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PRÉFACE 


A    AD.   VAN   BEVER 

En  vous  dédiant,  Monsieur,  ce  modeste  travail, 

je  i^emls  hommage  ù  l'écrivain  '  si  bien 

l'obscur  et  savoureux  seizième  -  ,nets  en 

même  temps  mon  nom  sous  votre  sa 

Paris,  1G  mars  1911. 

F.  F. 


La  maison  de  Beauxoncles  de  Sigogne  (Cigoigne,  Cigongnes, 
Cygognes,  Sigongnes,  Sigoigne,  Sigognes  ou  Sygognes),  l'une  des  plus 
anciennes  de  l'Orléanais,  portait  de  gueules  à  trois  coquilles  d'or 
au  chef  d'argent.  Ils  tiraient  ce  nom  de  Sigogne,  qu'ils  n'ont  ajouté 
à  leur  patronymique  qu'aux  environs  de  1505,  d'une  terre  sise  au 
village  de  Sigogne,  paroisse  de  Saint-Léonard,  à  quelques  lieues 
de  Blois,  et  que  Jean  de  Beauxoncles,  écuyer,  seigneur  du  Fau, 
époux  de  Jeanne  de  Saint-Martin,  semble  avoir  acquise  par  mariage 
vers  1100.  Cependant,  nous  écrit  M.  Adrien  Thibault,  ancien 
président  de  la  Société  des  Lettres  du  Loir-et-Cher  et  savant  généa- 
logiste, que  nous  remercions  ici  (1),  ce  n'était  point  là  le  plus  important 


(i  |  .Vous  remercions  éplement  H.  Maurice  Jusselin,  archiviste  d'Eure-et-Loir, 
et  M.  Trouillard,  archiviste  à  Blois. 
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de  leurs  fiefs,  qui,  dans  le  Dunois  seulement,  s'élevaient  jusqu'à 
trente-six.  Le  reproche  qui  leur  fut  fait  de  n'appartenir  pas  à  la 
noblesse  est  d'autant  plus  mal  fondé  que  le  petit-lils  de  Pierre  de 
Beauxoncles,  écuyer  et  premier  seigneur  de  Cigognes  (1),  Jean  de 
Beauxoncles,  lieutenant  de  la  Bande  des  Archers  françois  de  la  Garde 
du  Boy  sous  M.  de  Chavigny,  mourut  Chevalier  de  Saint-Michel  en  1572. 
L'on  sait  que  la  réception  dans  l'Ordre  impliquait  les  seize  quartiers. 

Les  Beauxoncles  devaient  être  promus  à  de  plus  hautes  dignités. 

Le  3  août  1563,  sur  les  sollicitations  de  M.  de  Brissac,  messirc 
Bené  de  Beauxoncles,  chevalier,  seigneur  de  Sigoignes,  Bocheux,  les 
Bivaudières,  l'Archerie,  Aulnay,  Yieuvy,  etc.,  etc.,  capitaine  de  deux 
cents  hommes  de  pied  des  Vieilles  Bandes  du  Piémont  (et,  sous 
Henri  III,  chambellan  de  France  et  de  Pologne),  fut  nommé  par 
Charles  IX  gouverneur  du  havre  et  château  de  Dieppe,  en  rempla- 
cement de  M.  de  la  Curaye,  gentilhomme  religionnaire,  qui,  cédant  aux 
remontrances  de  Catherine  de  Médicis,  venait  de  se  démettre  de  sa 
charge.  Il  ne  convenait  pas,  en  effet,  que  le  roi  fût  servi  «  en  ses 
bonnes  villes  »  par  d'autres  capitaines  que  de  religion  romaine. 

Esprit  délié,  persuasif,  plein  d'adresse  et  de  politique,  Bené  de 
Beauxoncles  devait  mieux  que  personne  servir  les  desseins  de  la 
reine  mère.  Il  est  cependant  assez  difficile  de  le  juger.  Les  historiens 
catholiques,  tels  que  Desmarquets,  Asseline  et  l'abbé  Cochet,  le 
représentent  comme  un  homme  vertueux,  sage  et  modéré,  tandis  que 
les  protestants,  tels  que  les  frères  Daval,  Samuel  Hardy  et  le  Bév. 


(I)  Ou,  du  moins,  premier  Beauxoncles,  seigneur  de  Sigogne,  car  l'on  ren- 
contre des  Sigoygncs  au  xiv«  siècle.  En  1374,  une  demoiselle  de  Sigoygnes 
épouse  Philippon  Voyer,  escuyer  ;  et,  en  1391,  Guillaume  d'Alvigny,  chevalier, 
seijneur  de  rïochefort  et  de  la  Millandiére,  partage,  le  jour  de  la  Quasimodo, 
avec  Pierre  de  Sigongne,  escuyer,  la  terre  de  la  Millandiére.  Nous  croyons  que 
les  Beauxoncles  et  les  Sigogne  se  sont  alliés  par  la  suite,  bien  qu'il  ne  soit 
fait  mention  d'aucun  Sigogne  dans  les  preuves  de  noblesse  de  Cliarles-Timo- 
léon.  Le  blason  des  Sigogne  se  compose  de  trois  oiseaux  et  d'un  cbevron, 
armes  que  la  famille  des  Beauxoncles  semble  avoir  momentanément  portées. 
H.  Adrien  Thibault  a  tenté  avec  nous,  mais  sans  y  réussir,  de  résoudre  ce 
petit  problème  héraldique. 


PREFACE  à 

Charles  Merk,  en  font  un  sectaire  ambitieux  et  sans  pitié.  Les 
seconds  donnent  même  à  entendre  qu'il  aurait  été  valet  de  Brissac, 
le  confondant  avec  son  frère  Jean,  qui  avait  exercé  les  fonctions  de 
gouverneur  du  jeune  Comte,  et  dans  la  feinte  ignorance  que  les  deux 
familles  s'étaient  alliées.  «  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  dit  L.  Vitet,  c'est 
que  ce  fut  sous  son  gouvernement  que  le  protestantisme  commença 
à  déchoir  à  Dieppe;  et,  comme  il  était  fervent  catholique,  on  doit 
présumer  qu'il  ne  manqua  pas  d'user  contre  l'hérésie  des  armes 
cachées  que  son  esprit  frivole  savait  si  bien  manier,  et  que  ce  n'est 
pas  à  tort  que  les  réformés  ont  voué  à  sa  mémoire  une  si  belle  haine.  » 

Son  premier  soin  fut  de  ne  laisser  paraître  aucune  prédilection 
pour  le  catholicisme,  de  faire  mille  avances  aux  protestants  et  de 
capter  ainsi  leur  affection.  C'est  qu'il  n'était  pas  sans  ignorer  que  si 
l'amiral  de  Chàtillon,  qui  avait  la  haute  main  sur  le  port  de  Dieppe, 
rentrait  en  crédit,  il  ne  voudrait  laisser  qu'à  l'un  des  siens  le  gouver- 
nement de  la  citadelle. 

Ce  qu'il  avait  redouté  se  réalisa  :  l'amiral  obtint  sa  grâce  et  fit 
bientôt  connaître  aux  Dieppois  son  intention  de  leur  donner  un  gou- 
verneur dont  il  fût  plus  assuré.  M.  de  Sigogne  dut  à  la  ruse  de 
conserver  son  siège.  Il  alla  sur-le-champ  trouver  les  échevins  et  en 
obtint  aisément  une  requête  en  sa  faveur.  Coligny,  surpris,  hocha  la 
tête  :  «  Messieurs  les  Dieppois,  dit-il,  me  font  l'effet  de  ne  savoir  ce 
qu'ils  demandent  :  je  crains  qu'il  ne  leur  advienne  comme  aux  gre- 
nouilles, et  que  leur  Cigogne  ne  leur  fasse  un  mauvais  parti.  »  11 
acquiesça  cependant,  pensant  que  si  ce  gouverneur  leur  donnait 
quelque  défiance,  ils  le  remplaceraient  quand  ils  le  voudraient.  Quand 
ils  le  voulurent,  il  était  trop  tard... 

Sitôt  que  M.  de  Sigogne  fut  certain  de  sa  place,  il  se  dévoila 
catholique  ardent  et  ne  manqua  pas  une  occasion  de  sévir  contre  les 
réformés.  En  15G",  pendant  la  prise  d'armes  du  prince  de  Condé, 
un  coup  d'arquebuse  qui  lui  fut  tiré  par  un  milicien  excita  sa  colère. 
Dès  lors,  il  exagéra  les  conséquences  des  édits  de  rigueur  et  restrei- 
gnit celles  des  édits  favorables,  refusa  l'entrée  de  Dieppe  aux  ministres 
et  fidèles  qui  en  étaient  sortis  précédemment,  bien  que  la  Déclara- 
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tion  du  23  mars  1568  autorisât  dans  le  royaume  l'exercice  de  la 
religion  nouvelle,  et  fit  décider  que  tous  les  enfants,  sans  distinction, 
seraient  baptisés  immédiatement  après  leur  naissance.  Bref,  il  fut 
odieux.  Un  gentilhomme  de  la  contrée,  Jacques  Malderée,  sieur  de 
Cateville,  se  mit  ;i  la  tête  d*un  complot.  Le  complot  découvert,  Cate- 
ville  fut  décapité,  avec  cinq  partisans  nobles  et  dix-neuf  bourgeois. 
La  sévérité  du  gouverneur  ne  connut  plus  de  bornes.  Les  flagella- 
tions, les  pendaisons,  les  supplices  furent  remis  en  usage.  On  leva 
des  impôts  énormes,  qui,  en  quelques  jours,  produisirent  plus  de 
trente  mille  écus.  Enfin,  une  partie  des  pauvres  diables  abjura  le 
schisme  ;  l'autre  se  résigna  à  gagner  l'Angleterre. 

La  ville  soumise,  ce  soudard,  qui  servait  aveuglément  son  roi,  usa 
cependant  de  clémence  en  préservant  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy les  derniers  calvinistes  courbés  sous  la  terreur.  Sa  mort, 
néanmoins,  fut  regardée  comme  un  miracle,  «  une  justice  de  Bieu  ». 
Le  15  novembre  158-2,  il  était  allé  visiter  des  domaines  confisqués 
sur  les  huguenots,  près  du  village  de  Pourville;  au  retour,  son  che- 
val, qui  avait  appartenu  à  l'un  des  conspirateurs  décollés,  s'abattit 
dans  une  rivière  et  lui  détacha  une  ruade  à  la  poitrine. 

On  l'inhuma  dans  l'église  de  Saint-Bémy.  Sur  le  monument,  qui  le 
représentait  tête  nue,  mains  jointes,  et  portant  le  collier  de  Saint- 
Michel  que  le  roi  lui  avait  adressé  en  15CG,  l'on  grava  cette  épitaphe  : 

«  J'eus  mes  honneurs  guerriers  en  Piémont  et  en  France. 
Mes  grades  à  la  cour  et  à  Turin  mon  los 
La  Beausse  a  eu  mes  biens,  mes  parens,  ma  naissance. 
Et  Dieppe  mon  conseil,  mon  labeur  et  mes  os.  » 

Bené  de  Beauxoncles,  qui,  en  1556,  avait  épousé  Jeanne  des 
Essarts,  dame  d'honneur  de  Marie  de  Médicis,  laissait  deux  fils  : 
Charles-Timoléon,  le  poète  satirique  dont  nous  allons  enfin  nous 
occuper,  et  Anthoine  de  la  Benaudière,  qui  épousa,  par  la  suite,  Jac- 
queline de  Yendômois,  sœur  utérine  de  Bacnn. 

Ayraard  de  Cermont  de  Chastes,  chevalier  de  l'Ordre  de  Malte,  suc- 
céda à  Bené  de  Beauxoncles  de  Sigogne,  le  13  mars  1583. 


PREFACE 


11  a  peut-être  paru  oiseux  de  s'attarder  à  la  vie  de  René  de 
Beauxoncles.  Pourtant,  il  n'était  pas  moins  nécessaire  d'étudier  un 
gouvernement  qui  devait  retourner  aux  mains  dissipatrices  du  poète 
que  de  détruire  une  légende  qui  fait  encore  de  Sigogne  une  sorte 
de  baron  de  Fueneste,  un  faquin  parvenu,  petit-fils  d'un  barbier  de 
village  et  fils  d'un  valet  d'écurie  aux  gages  du  maréchal  de  Bris- 
sac. 

De  tous  les  écrivains  de  valeur  que  la  Postérité  a  refusé  d'enre- 
gistrer, de  tous  les  aventuriers  aujourd'hui  sans  renom,  nul  n'est 
plus  oublié  que  Sigogne,  nul  n'échappe  plus  aux  curieux,  insuffisam- 
ment renseignés  par  le  Journal  de  l'Estoile  et  les  Notes  de  Talle- 
mant.  Aussi,  ne  pouvons-nous  offrir  aux  lettrés  qu'un  travail  fort 
imparfait,  mais  qu'il  n'est  guère  possible,  croyons- nous,  de  compléter. 
On  ne  peut  que  regretter  que  Colletet  n'ait  point  consacré  à  Sigogne, 
dans  sa  Vie  des  Poètes  français,  l'article  qu'il  méditait,  bien  que 
cet  article  ne  nous  fût  peut-être  pas  parvenu...  Les  esprits  imagina- 
tifs,  ou  simplement  perspicaces,  ne  s'attarderont  pas  à  déplorer  cette 
lacune  :  l'image  du  satirique,  ses  compagnons,  ses  amours  et  ses 
mœurs  revivront  à  la  lecture  de  ses  vers.  On  évoque  aisément  Villon 
dans  son  mauvais  lieu. 

Cbarles-Timoléon  de  Beauxoncles,  chevalier,  seigneur  de  Sigogne, 
Rochereux,  Oucques,  Saint-Simon  et  autres  lieux,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  Chambre  et  Appartements  de  Sa  Majesté,  capitaine 
des  Ordonnances  du  Roi  et  cornette  au  régiment  de  Mayenne,  naquit, 
d'après  Dom  Liron,  dans  le  comté  de  Dunois,  vers  1560.  Il  est  pro- 
bable qu'il  passa  son  enfance  à  Dieppe,  ce  qui  expliquerait  l'erreur 
d'Asseline  qui  l'y  croit  né,  lui  et  son  frère.  Destiné  à  la  carrière  des 
armes,  il  dut  servir  de  bonne  heure,  puisqu'en  1585,  Agrippa 
d'Aubigné,  qui  escarmouchait  avec  les  huguenots,  dans  le  Poitou,  la 
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Touraine  et  l'Orléanais,  contre  les  ducs  d'Épernon  et  Joyeuse, 
surprit,  près  de  Marchenoir,  trente  cavaliers  de  sa  compagnie  et  en 
fît  prit  prisonnier  le  maréchal  des  logis,  La  Grand'IIoussaye.  La  prise 
parut  de  si  mince  noblesse  que  l'on  relâcha  La  Grand'Houssaye  avec 
mépris. 

Trois  ans  après  la  bataille  de  Vimory,  où  Sigogne  fut  blesssé 
(B.  N.  Cabinet  d'Hozier,  ms.  fr.  30,  916),  l'armée  de  Mayenne,  écla- 
tante et  fleurie  comme  la  «  chevalerie  »  de  François  Ier,  renforcée 
de  deux  mille  Espagnols,  dirigés  par  le  comte  d'Egmont  et  précédés 
d'un  moine  en  habits  sacerdotaux  qui  brandissait  une  croix  de 
Saint-André,  rencontrait  à  Ivry  les  onze  mille  soudards  mal  équipés 
du  Béarnais.  Le  \i  mars,  au  matin,  l'artillerie  royale  ouvrit  le 
combat.  On  sait  le  reste.  Les  reîtres,  balayés  par  le  roi,  qui  menait 
la  charge  «  avec  un  grand  pennache  sur  sa  salade  »  (Charron), 
jetèrent  le  désordre  dans  les  lanciers  de  Mayenne.  Ceux-ci  les 
repoussèrent  avec  leurs  lances,  et  la  confusion  acheva  la  déroute  du 
parti  ligueur,  qui  perdit  huit  cents  hommes  de  cheval,  mille  huit  cents 
hommes  de  pied  et  cinq  canons.  La  cornette  rouge  d'Egmont  et  la 
cornette  blanche  aux  fleurs  de  lis  noires  de  Mayenne,  c'est-à-dire 
l'étendard  même  de  la  Ligue  que  portait  Sigogne,  tombèrent  aux 
mains  des  vainqueurs,  avec  plus  de  quatre-vingts  enseignes.  Ce  fut 
Maximilien  de  Béthune,  baron  et  marquis  de  Bosny,  plus  tard  duc  de 
Sully,  qui  reçut  l'épée  de  Charles  de  Beauxoncles.  Cette  défaite  fut 
pour  lui  le  commencement  de  la  fortune. 

Henri  prit  en  amitié  ce  bon  compagnon  qui  renonçait  au  parti  de 
la  Ligue  pour  le  suivre  et  devait  lui  assurer  des  conquêtes  plus 
aisées,  où  le  sang  répandu  est  un  sacrifice  au  Plaisir.  Au  surplus, 
ces  choix,  qui  faisaient  dire  que  le  roi  ne  tenait  compte  que  de  ceux 
qui  l'avaient  desservi,  achetaient  l'obéissance  des  chefs  et  subju- 
guaient leur  ambition.  11  est  probable  que  Sigogne  tint  la  campagne 
avec  l'armée  royale  jusqu'à  la  fin  solennelle  du  parti  et  la  soumission 
publique  de  son  chef.  L'intimité  du  favori  devint  si  étroite  qu'Henri  IV 
ne  parut  pas  s'offenser  d'une  épigramme  gaillarde  dirigée  contre  lui 
et  Gabriclle  d'Estrée,  alors  que,  sans  se  soucier  du  Cardinal  d'Au- 


triche,  qui  s'approchait  pour  secourir  Amiens,  il  sacrifiait  à  l'amour 
des  instants  décisifs  pour  l'avancement  de  ses  affaires. 

«  Ce  grand  Henri,  qui  souloit  estre 
L'effroi  de  l'Espagnol  hautain, 
Fvyt  aujourd'hui/  devant  un  prestre 
Et  suyt  le  eu  d'une  putain  (1).  » 

(Cf.  Tallemant  des  Réaux  :   Henri  IV.) 

Gouverneur  de  la  ville  de  Chàteaudun  et  du  comté  de  Danois, 
Sigogne  ne  semble  guère  avoir  résidé  que  pour  se  livrer  aux  délices 
de  la  campagne  et  de  la  chasse.  Le  souvenir  le  plus  glorieux  qu'il  y 
laissa  fut  d'avoir  provoqué  et  tué  en  duel  un  certain  Tersan,  ancien 
ligueur  et  terreur  de  la  contrée,  écrit  Dorn  Liron.  Cet  exploit  fut 
célébré  en  un  latin  détestable  (2)  par  un  ami  de  Ronsard  et  de 
Turnèbe,  César-Auguste-Cotté,  qui,  en  outre,  a  élevé  aux  grands 
hommes  de  son  pays  un  monument  justement  dédaigné  (3).  La  cour 
avec  ses  fêtes,  Paris  et  ses  plaisirs  retenaient  davantage  Sigogne, 
qui  pouvait  y  dissiper  abondamment  sa  fortune  et  celle  de  Mar- 
guerite du  Fau  (-1),  veuve  de  Jean  de  Rosny,  son  épouse  depuis  le 

Cl)  Sauvai  (Galanterie  des  Fois  de  France,  Paris,  1738,  2  vol.)  attribue 
à  Sigogne  l'épigramme  suivante  sur  le  convoi  funèbre  de  Gabrielle  d'Estrée, 
duchesse  de  Beaufort,  convoi  que  conduisait  le  maréchal  de  Batagny,  fils  de 
Mgr  de  Moctluc,  évèque  de  Valence,  et  qu'accompagnaient  les  six  sœurs  de  la 
défunte  : 

«  J'ai  vu  passer  sous  ma  fenestre 
Les  six  péchés  mortels  vivans 
Conduits  par  le  Bastard  d'un  prestre, 
Qui  tons  ensemble  alloient  chantans 
Un  Requiescat  ai  pace, 
Pour  le  septième  trépassé.  » 
Tallemant  des  Réaux  'Henri  IV)  restitue  ce  sixain  à  Mme  de  N'eufvic. 
(2i  Varia  Pocmata  ad  Carolum  Sigonium  Patrise  Dunensis  Rectorem 
a  Tersani  nece  redeuntem. 

(3)  Cxs.  Aug.  Cotlx,  Caslelduncnsis  Poemata,  Parisiis,  M.  DC.  MI. 
(Cf.  Nvmpua  Vivaria.) 

(■i)  Fille  d'Odouin  du  Fau  et  Marguerite  de  Marafin.  Cab.  d'Hozier, 
ms.  fr.  30,  916,  et  Pièces  Originales,  257,  fr.  27,  741,  contrat  de  mariage  de 
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17  janvier  1503.  De  plus,  Henri  IV  l'employait  comme  négociateur 
de  ses  amours,  ayant  rencontré  en  lui  un  courtisan  peu  scrupuleux 
sur  le  chapitre  de  l'honneur.  La  confiance  du  roi  alla  même  jusqu'à 
le  déléguer  à  Florence,  où  le  grand-duc  épousait  par  procuration 
Marie  de  Médicis.  Ainsi,  l'ami  des  plus  fameuses  maquerelles  de  la 
capitale,  le  compagnon  de  débauche  de  Mathurin  Régnier  et  des 
ivrognes  de  la  Pomme  de  Pin  ouvrit,  sur  les  instances  de  l'illustre 
fiancée,  le  bal  de  gala  où  l'on  dansa  des  courantes  et  des  branles.  La 
galère  de  Marie,  marquetée  d'ivoire,  d'ébène,  de  nacre  et  de  lapis, 
ramena  à  ses  débordements  celui  que  Garassus  n'aurait  pas  trouvé 
indigne  de  la  chiourme  des  rameurs. 

L'esprit  et  le  franc-parler  de  Sigogne  touchaient  autant  le  roi  que 
ses  services.  Mais  écoutons  plutôt  le  ministre  Sully  (1)  : 

«  Le  duc  de  Luxembourg  ayant  eu  cette  année  un  procès  au 
Parlement,  les  avocats  qui  avaient  plaidé  sa  cause  furent  assez  hardis 
pour  exiger  1,500  écus.  Il  en  porta  ses  plaintes  au  roy,  qui  enjoignit 
au  Parlement  de  donner  un  arrêt  par  lequel  le  salaire  des  avocats 
fût  réduit  et  taxé.  Le  Parlement  accorda  l'arrêt,  mais  les  avocats,  au 
lieu  de  s'y  soumettre,  allèrent,  au  nombre  de  trois,  remettre  leurs 
chaperons  au  greffe,  ce  qui  fut  suivi  d'une  cessation  d'audience.  Il 
se  fit  un  murmure  général  dans  Paris,  surtout  de  la  part  des  Pédans 
et  des  Badauds...  Les  avocats  trouvèrent  bientôt  des  partisans  jus- 

Charles-Timoléon  de  Beauxoncles.  Archives  d'Eure-et-Loire,  E  3910  (1509)  : 
accord  entre  entre  Cli.-T.  île  Beauxoncles,  seigneur  de  Sigogne,  et  Marguerite 
du  Fan,  pour  le  remploi  des  deniers  provenant  de  la  vente  de  la  seigneurie 
du  Pan  en  Tnuraine. 

Cli  tf,ii2.  C'est  à  cette  époque  «  que  courut  un  pasquil  fort  scandaleux, 
intitule''  «  les  Conuedians  »,  qni  offensa  Sa  Majesté  i>"ur  ce  <|ue  le?  plus  grands  et 
principaux  de  Sa  conr,  et  qu'il  aimoit  le  plus,  y  esloient  couchés  tout  du 

long » 

«  Sire,  premièrement,  pour  un  bon  Pétrolin, 
Qui  sçait  Taire  aux  amans  un  doux  maquercllage, 
Et  qui  a  de  nature  un  aspect  de  Taquin, 
Ce  cocu  de  Sigongne  est  fort  bon  personnage...  » 

(Cf.  L'Estoilfe,  Journal  de  Henri  IV.) 
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qu'à  la  cour  qui  sçavent  si  bien  grossir  un  mal  très  peu  considérable 
en  soi,  que  le  roy,  étourdi  de  leurs  clameurs,  commença  à  s'alarmer 
sur  les  conséquences.  Pendant  que  cette  affaire  étoit  encore  en 
branle,  un  jour  que  Sa  Majesté  s'en  entretenait  dans  son  cabinet 
avec  les  courtisans  et  qu'Elle  rapportait  toutes  les  entraves  qui  lui 
avoient  été  faites  en  faveur  des  avocats  :  «  Pardieu  !  Sire,  je  ne  m'en 
étonne  pas,  dit  Sygognes,  en  élevant  sa  voix  et  de  l'air  d'un  homme 
piqué.  Ces  gens-là  montrent  bien  qu'ils  ne  sçavent  à  quoi  s'occuper, 
puisqu'ils  se  tourmentent  tant  l'esprit  d'une  chose  si  frivole.  Vous 
diriez,  à  les  entendre  criailler,  que  l'État  serait  perdu  si  on  n'y  voyait 
plus  de  clabaudeurs.  » 

«  Sygogne  apporta  ensuite  pour  preuve  que  l'établissement  des 
avocats  n'est  pas  fort  ancien  en  France,  le  Protocole  de  la  Chan- 
cellerie, dont  la  première  lettre  est  intitulée  :  Lettre  de  grâce  à 
plaidoyer  par  Procureur. 

Et,  comme  il  vit  qu'on  1  ecoutoit  avec  plaisir,  il  ajouta  que  cet  art 
s'étoit  établi  à  la  ruine  de  la  noblesse  et  du  peuple  :  «  Il  n'y  a  qu'à 
leur  ordonner  de  se  mettre  dans  huit  jours  ou  plus  tard  à  continuer 
leurs  fonctions  aux  conditions  portées  par  la  cour,  sous  peine  d'être 
obligés  de  s'en  aller  servir  l'État  en  Flandre,  un  mousquet  sur 
l'épaule.  Et  je  vous  réponds  qu'on  les  verra  bientôt  courir  pour 
reprendre  ces  magniOques  chaperons,  comme  vermine  vers  un  tas 
de  froment.  » 

«  Le  Roy  se  divertit  beaucoup  tout  le  premier  de  la  saillie  de 
Sygognes,  et  convint  que  ses  raisons  étoient  bonnes.  Mais,  soit  qu'il 
se  fût  laissé  aller  aux  sollicitations,  ou  ébranler  par  la  crainte  de 

Quelques  années  auparavant,  il  courait  ce  quatrain  : 

Voulez-vous  donc  savoir  tont  ce  qne  l'on  en  dit  : 
C'est  qu'il  veut  obtenir  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
Mai?,  puisqu'il  est  cocu,  poltron  et  sodomite, 
Jamais  le  Saint-Esprit  avec  telz  gens  n'habite. 

(B.  N.,  manus.  fr.  84,  32-2.1 
Sigogne  n'en  fut  pas  moins  décoré  des  Ordres  du  Roy,  en  1G01.  Il  ne  fut 
cependant  reçu  chevalier  du  Saint-Esprit  qu'après  sa  mort. 
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joindre  ce  nouveau  trouble  à  ceux  qui  agitoient  déjà  le  royaume...,  il 
consentit  que  pour  cette  fois  l'arrêt  demeurât  sans  effet.  Et  c'est 
ainsi  que  se  termina  cette  risible  affaire,  sur  laquelle  je  renvoyé  pour 
les  réflexions  au  propre  discours  de  Sygognes.  » 

S'il  est  curieux  d'entendre  l'imprécateur  ordurier  de  Perrette  cen- 
surer les  affaires  publiques,  l'on  ne  s'en  étonnera  que  davantage  par 
la  suite.  Mais  Sigogne  montrait  toutes  les  audaces  :  ainsi,  disgracié 
d'Henriette  d'Entragues,  cette  maîtresse  capricieuse  et  criminelle 
d'État  avec  laquelle  il  trompait  le  Vert-Galant,  il  accepta  que  ce  der- 
nier le  menât  «  quant  et  lui  »  à  Yerneuil  pour  faire  la  paix.  Le  roi 
lui  donnant  à  entendre  qu'il  ne  resterait  qu'une  heure  ou  deux,  le 
laissa  dans  un  cabaret  des  faubourgs.  Henri  témoigna  sans  doute 
à  la  Marquise  quelque  plaisir  de  lui  voir  pardonner  à  son  confident, 
car  il  demeura  la  nuit  entière  avec  elle.  Au  matin,  il  retrouva 
Sigogne,  incommodé  de  toutes  façons,  qui  confiait  au  papier  les 
Plaintes  d'un  cavalier  mal  logé  : 

«  Entre  la  puce  et  la  punaise, 
Sans  chaise  ny  sans  tabouret, 
Je  suis  icy  mal  à  mon  ayse 
Dessus  le  lict  d'un  cabaret. 


Trois  postillons  et  un  notaire, 
Sont  logez  ainsi  comme  moy, 
Le  page  d'un  apothicaire 
Et  le  porte-malle  du  Roy.  » 


(Cf.  L'Estoile,  Continuation  des  Mémoires, 
etc.  B.  N.  ms.  fr.  13  720;  et  Cab.  satyr. 
sous  le  titre  de  «  Gausserie  que  fit  Sigo- 
gnes  estant  au  cabaret  ». 

Le  lit  de  la  belle  marquise  était  certainement  préférable,  qui  avait 
reçu  Sigogne  aussi  royalement  qu'il  recevait  Henri  IV,  médiocre 
abatteur  de  bois  (Tallemant),  et  le  jeune  Claude  de  Joinville. 

Cet  attachement  à  Mlle  de  Verneuil  lui  rendait  insupportable  le 
séjour  de  Dieppe,  dont  le  roi  venait  de  le  nommer  gouverneur  (1003), 
plus  pour  éloigner  une  rivalité  qu'il  soupçonnait  peut-être,  et  sur 
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laquelle  il  allait  être  fixé,  que  pour  rendre  aux  Dieppois  moins 
sensible  la  perte  qu'ils  avaient  faite  en  René  de  Beauxoncles 
(Asseline).  Sigogne  laissa  donc  ses  administrés  à  la  police  de  leurs 
échevins,  et,  indifférent  aux  mœurs  qu'affichait  Marguerite  de  Fau, 
revint  suivre  les  traces  de  la  Marquise  (Tallemant). 

L'on  connaît  !a  conspiration  romanesque  du  comte  d'Entragues, 
de  M"e  de  Verneuil  et  du  comte  d'Auvergne,  son  frère.  D'Entragues 
amené  dans  un  coche  fermé  à  la  Conciergerie  du  Palais,  le  comte 
d'Auvergne  conduit  sous  bonne  escorte  à  la  Bastille,  on  découvrit 
dans  les  coffres  de  la  Marquise,  également  arrêtée,  plusieurs  lettres 
ou  poulets,  où,  dit  Claude  Groulard,  Sigogne  la  sollicitait  de 
l'aymer  avec  des  tendresses  intolérables  et  pleines  de  mespris 
au  Roy.  A  l'issue  d'un  interrogatoire  particulier,  où  le  comte 
d'Auvergne  mit  la  main  à  l'épée  contre  lui,  Sigogne  s'enfuit  préci- 
pitamment de  la  cour  et  se  retira  en  son  château  de  Chàteaudun 
pour  y  attendre  en  sûreté  les  événements.  C'est  là  qu'un  ordre  du 
roi  lui  enjoignit  de  retourner  à  son  gouvernement  de  Dieppe.  (Janv. 
1605.) 

La  disgrâce  publique  déchaîna  contre  le  courtisan  les  rancunes 
des  anciens  ligueurs  et  des  envieux.  L'anonyme  des  Contes  de  la 
Cigoigne  {B.  N.,  manus.  fr.  S84),  et  celui  de  la  pièce  contre 
Sigongne  et  ses  satires  (B.  N.,  manus.  fr.  12491)  le  traitèrent 
en  de  mauvais  vers  avec  la  dernière  violence.  C'est  un  lâche,  un 
cocu,  un  sodomite,  un  entremetteur,  un  petit-fils  de  barbier,  un 
cousin  de  bourrelier,  que  l'on  renvoie  à  ses  hontes;  on  l'accuse  même 
de  n'avoir  provoqué  Tersan  qu'armé  jusqu'au  collet  et  sur  les  instances 
d'un  valet  qui  lui  servait  de  second.  Bref,  il  l'a  quasiment  assassiné. 

«  Or,  adieu,  Cour,  ta  n'es  plus  favorable 
A  tes  bouffons,  questeurs  de  bonne  table. 
Tous  mes  discours  et  mes  fascheux  pasquins 
N'ont  plus  de  cours,  je  n'ay  plus  de  pratique, 
Je  m'en  revay,  en  courtaud  de  boutique, 
Estre  barbier  avecques  mon  cousin,  » 

{Contes  de  la  Cigoigne.) 
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Enfin,  Motin,  son  rival  le  plus  déterminé  et  le  plus  adroit,  rima 
contre  lui  ces  strophes  villonnesques  : 

«  Voyez  sa  barbe  bien  coupée 
Du  rasoir  qui  servit  d'espée 
A  sire  Pierre,  le  barbier, 
Qui  jadis  estoit  son  grand-père, 
Dont  se  célèbre  la  mémoire 
Parmy  les  maistres  du  mestier. 

11  tient  encor  de  ce  lignage 
L'humeur,  le  port  et  le  langage, 
Estant  comme  un  pet  glorieux, 
Troussé  commme  un  mulet  de  housse, 
Discret  comme  un  coupeur  de  bourse, 
Effronté  comme  un  maistre  gueux  ! 

Brave  comme  un  valet  de  pique, 
Et  noble  courtaud  de  boutique, 
11  s'est  fait  voir  parmy  les  gens 
Vaillant  et  hardy  à  la  table, 
Des  faquins  l'honneur  vénérable, 
Menteur  en  arracheur  de  dents. 

M  iUtre  saffranier  de  haut  style, 
Affronteur  de  cour  et  de  ville, 
Ëscorniflenr  comme  un  tambour, 
Marchand  founiy  de  baliTi 
De  fagots,  bouteille  et  lani 
Chétif  cocu,  plumet  de  cour; 

Mn|uignon  du  jeu  d'amourettes, 
ir  en  bourdes  et  sornettes, 
Artisan  de  vice  estranger. 
Je  te  donne  pour  ton  salaire 
Six  pets  et  trois  vesses  à  boire 
Et  quatre  crottes  a  manger.  » 

{Cab.  sal.) 

Quand  le  faillie  monarque  eut  annulé  par  lettres  patentes  tous  les 
actes  contre  Henriette  de  Balzac,  aboli  la  mémoire  de  son  délit,  et 
réhabilité  les  comtes  d'Entragues  et  d"Auvergne,  Sigogne,  pensant 
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rentrer  en  grâce  et  refaire  sa  cour  à  l'infidèle  Marquise,  écrivit  au 
roi  la  lettre  suivante  : 

«  Sire, 

«  Lorsque  je  pris  congé  de  Votre  Majesté,  l'estonnement  de  veoir 
en  son  visage  le  juste  courroux  dont  mon  malheur  estoit  la  cause 
m'ostant  la  raison  et  la  parolle,  m'empeschoit  de  luy  dire  les  res- 
sentimens  de  mon  desplaisir,  sçachant  aussy  que  durant  la  cholère 
de  mon  Roy,  il  valoit  mieux  céder  à  la  violence  de  l'orage  qu'ap- 
porter des  défenses  inutiles...  Maintenant  que  vostre  bonté,  qui 
reluit  sur  tant  de  coupables,  m'oste  la  crainte  et  me  donne  l'audace 
d'ozer  la  supplier,  ayez  agréable  que,  les  genoux  en  terre,  je  die  à 
Vostre  Majesté  que  j'ai  failly,  puisque  pour  moy,  que  tant  d'obligations 
debvoient  exempter  non  seulement  d'offence  mais  de  soubzon,  il  n'y  a 
point  de  faulte  petite.  Mais,  Sire,  mon  intention  estoit  innocente  ;  et 
à  l'heure  que  mes  mains  escripvrrent  ce  qui  a  desplu  à  Vostre  Ma- 
jesté, mon  cœur  pensoit  à  la  servir.  L'humeur  de  celle  à  qui  j'avois 
à  traitter  excuse  mon  action.  Elle  vouloit  des  debvoirs  extraordi- 
naires, ung  esprit  qui  cedast  à  ses  volontés,  et  les  apparences  de 
beaucoup  d'affection  à  ses  intérests.  Voyant  qu'une  inclination  si 
forte  et  combattue  de  tant  d'agitations  différentes,  vous  contraignoit 
de  l'aymer,  je  pensois  que  toutes  sortes  d'inventions  m'estoient  per- 
mises pour  vous  servir  en  vos  contentemens,  et  que  je  ne  pourrois 
aider  par  d'autres  voyes,  car  bien  souvent,  donnant  le  tort  à  Vostre 
Majesté,  et  la  raison  à  celle  qui  en  estoit  privée,  son  opiniastreté, 
vaincue  de  mon  consentement,  se  tournoit.  Vostre  Majesté  se  seu- 
viendra  bien  que  m'ayant  fait  l'honneur  maintefois  de  me  vouloir 
pour  juge  de  vos  différens,  elle  l'a  refusé,  disant  que  j'avois  trop  de 
passion  à  votre  service.  Le  temps  donnera  de  la  lumière  à  ce  qui 
est  en  ténèbres,  et  fera  congnoistre  que  si  j'ay  mal  escrit,  j'ay  fidelle- 
ment  servy...  Je  n'ose  supplier  Vostre  Majesté  d'accourcir  le  terme 
de  mon  esloignement,  puisque  ma  peine  est  juste  ;  mais  ne  pouvant 
supporter  son  indignation  qui  me  suit,  avec  l'humilité  que  je  doibs 
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et  le  respect,  je  redemande  à  Vostre  Majesté,  lorsque  mes  pénitences 
seront  accomplies,  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces...  En  Testât  où 
j'estoys,  je  n'estois  pas  inutile  au  service  de  Vostre  Majesté  ;  en 
Testât  où  je  suis,  c'est  estre  mort  au  monde  ;  et  si  vostre  clémence 
inimitable,  qui  fait  que  Ton  vous  estime  plus  que  tous  les  Roys  qui 
ont  jamais  esté,  ne  m'en  retire,  je  veulx  que  mon  nom  périsse  en  la 
mémoire  des  hommes.  Je  supplie  Dieu,  Sire,  etc..  »  (B.  N.,  7nanus. 
supplément  fr.  222.) 

Cette  lettre  émouvante  laissa  cependant  sceptique  Henri  IV,  qui, 
lors  d'un  voyage  à  Dieppe,  manda  à  M1,e  de  Verneuil  :  «  Quand  vous 
m'avez  écrit  pour  Dieppe,  Sygogne  estoyt  avec  moy,  il  ne  songeoyt 
pas  à  mourir...  »  (B.  N.,  autographes  origin.  Collection  de  la 
Reine).  Mais,  enfin,  les  sollicitations  de  M.  de  Villars-Houdan,  dit  Fon- 
tenay-Mareuil  dans  ses  Mémoires,  et  surtout  la  guérison  du  petit 
chien  Fanor,  décidèrent  le  roi  à  la  clémence. 

Fanor,  que  Ton  supposait  être  enragé,  ne  devait  pas  partager 
l'infortune  de  cet  épagneul  infirme  qu'Agrippa  d'Aubigné  recueillit 
devant  les  guichets  du  Louvre,  et  sur  le  collier  duquel  il  fit  graver 
une  épigramme  amère.  La  bête  favorite,  accompagnée  d'un  garçon 
de  la  Chambre  du  Boi,  fut  envoyée  aux  bains  de  Dieppe,  qui  passaient 
pour  guérir  la  rage,  et  où  Henri  III,  «  travaillé  de  certaines 
galles  »  iL'Estoile,  3  juin  157S),  s'était  allé  tremper  (1). 


(1)  Sous  Louis  XIV,  ce  furent  les  dames  de  la  Cour  qui  vinrent  se  baigner 
à  Dieppe  pour  se  prémunir  contre  la  rage.  Cf.  Lettres  de  M1"'  de  Sévigné, 
13  mars  1071. 

«  Au  reste,  si  vous  croyez  les  filles  de  la  reine  enragées,  vous  croyez, 
bien.  Il  y  a  huit  jours  que  M™'  de  Ludres,  C.oétlogon  et  la  petite  Rouvroi 
furent  mordues...,  de  sorte  que  de  I.udres,  Coètlogon  et  Rouvroi  sont  par- 
tiel ce  malin  pour  aller  à  Dieppe  et  se  faire  jeter  dans  la  mer...  Ne  trouvez- 
vous  pas  que  I.udres  ressemble  à  Andromède?  Pour  moi,  je  la  voie  attachée 
au  roclier,  et  Tréville  sur  un  cheval  ailé,  qui  tue  le  monstre.  Ah!  Zésn 
Matame  de  Grignan,  Vitrante  sose  d'itre  tetec  toute  nue  dans  la  mer!  n 

On  y  baigna  aussi  les  fous.  Les  incrédules  pourront  consulter  au  sujet  de 
ce;  guérisODB  un  ouvrage  du  D'  Wickerscheimer  :  La  liage  et  son  traitement 
à  Dieppe.  Portiers,  1909,  in-88. 
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Le  gouverneur,  qui  savait  par  expérience  que  les  petites  courti- 
saneries  apaisent  parfois  les  grands  courroux;  ne  perdit  pas  une  aussi 
beile  occasion  d'être  agréable  à  son  maître.  Il  fit  lui-même  mouiller 
Fanor  et  lui  donna,  assure-t-on,  des  repas  si  magnifiques  que  Sa 
Majesté  s'écria  quand  elle  le  sut  :  «  Qui  m'ayme  ayme  mon  chien  !  » 

Pardonné,  Sygogne  revint  faire  à  la  cour  quelques  rares  appari- 
tions. Henri  IV,  épris  de  Jacqueline  de  Beuil,  comtesse  de  Moret, 
s'était  détaché  de  la  Marquise,  qui,  dit  Tallemant,  ne  songeait  plus 
qu'a  lu  mangeaille  et  était  devenue  si  grosse  qu'elle  en  ètoit 
monstrueuse.  De  nouvelles  habitudes  contractées  à  Dieppe,  où  son 
autorité  lui  permettait  de  «  ne  respecter  la  vertu  d'aucune 
femme  »  ;  la  facilité  qu'il  y  avait  de  se  procurer  pour  ses  débauches 
des  sommes  énormes  en  pressurant  les  protestants  ;  le  crédit  qu'il 
s'y  était  assuré  par  la  force  :  tout  contribuait  à  le  tenir  désormais 
éloigné  de  Paris.  Le  père  s'était  rendu  odieux  en  servant  trop  fidèle- 
ment la  cause  du  roi,  le  fils  se  fit  détester  par  une  gérance  intéres- 
sée, une  vie  scandaleuse. 

11  crut,  cependant,  par  des  réjouissances  publiques,  capter  l'amitié 
de  la  populace  ;  mais  il  se  montra  aussi  extravagant  en  ses  libéralités 
qu'en  ses  rigueurs.  Au  cours  de  fêtes  éclatantes,  des  compagnies 
d'arquebusiers  qu'il  avait  instituées  se  disputaient  à  la  cible  un  vais- 
seau d'argent  massif  chargé  de  vaisselle  d'or,  que  traînaient  des 
hommes  de  couleur.  Ensuite,  épiés  par  la  foule  du  haut  des  remparts, 
ces  gens  d'armes  allaient  dans  la  campagne  se  casser  la  tête  en 
bataille  rangée.  Les  historiens  catholiques  eux-mêmes,  qui,  ne  pou- 
vant qu'applaudir  à  ses  sévérités  envers  les  protestants,  le  traitent 
d'homme  bienveillant  et  doux,  sont  néanmoins  forcés  de  blâmer  ses 
dissipations.  «  11  estoit  tellement  amoureux  d'honneur  et  de  gloire, 
écrit  David  Asseline,  qu'il  se  laissoit  gouverner  par  ceux  qui  lui  en 
donnoient  davantage.  Ce  qui  fut  peut-être  cause  qu'il  fit  des  profu- 
sions immenses,  lesquelles  lui  firent  consumer,  non  seulement  les 
grands  biens  que  son  père  lui  avoit  laissez,  mais  aussi  ceux  que  sa 
femme  lui  avoit  apportez,  et  que  l'on  fait  monter  à  vingt  mille  livres 
de  rentes...  » 
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Pendant  qu'il  ne  respirait  que  vengeance  contre  quelques  notables 
rebellés,  il  fut  pris  d'une  fièvre  qui  le  mit  au  lit  et  qui  redoubla 
avec  tant  de  violence  qu'il  devina  sa  maladie  mortelle.  Alors  il  songea 
a  à  bien  sortir  de  ce  monde  »,  fit  venir  un  prêtre,  se  réconcilia  avec 
ceux  qu'il  avait  offensés  ;  et,  tel  Mathurin  Régnier,  dit  un  poème  de 
Claude  d'Esternod  attribué  à  Sonnet  de  Courval,  se  repentit,  «  ne  pou- 
vant plus  mal  faire  ». 

Sigogne  expira  le  16  avril  1611.  «  En  ce  mois,  note  Pierre  del'Es- 
toille,  mourut  M.  Sigongnet  (sic),  gouverneur  de  Dieppe,  duquel  on 
disoit  que  le  gouvernement  d'un  liaras  de  garces  et  de  guildines  eust 
été  plus  propre  que  celuy  d'une  telle  ville.  Aussy  y  estoit-il  parvenu 
par  le  maquignonnage  et  sale  trafic  de  cette  marchandise.  11  mou- 
rut pauvre,  et,  disoit-on,  qu'à  peine  avoit-on  trouvé  de  quoy  le  faire 
enterrer,  combien  qu'il  fut  de  ces  gouverneurs  de  Velleius  Pater- 
culus  qui  publicâ  ruina  malunt  quam  suâ  proteri  ». 

Marguerite  du  Fau  ayant  fait  ouvrir  le  corps,  on  découvrit  dans 
les  reins  deux  grosses  pierres  «  en  forme  de  deux  rochers,  avec 
plusieurs  autres  petites,  qui  furent  la  cause  de  sa  rétention 
d'urine,  de  sa  fièvre  et  de  sa  mort  »  (David  Asseline).  A  la  requête 
de  ses  créanciers,  ses  meubles,  vaisselle  et  chevaux  furent  vendus  à 
l'encan  au  pied  du  château,  proche  la  fontaine  de  la  Barre. 
Sa  veuve,  ayant  renoncé  à  la  succession,  «  partit  de  Dieppe  le  premier 
jour  de  may  suivant,  pauvre  et  dénuée...  » 

M.  de  Rochechouart,  de  la  maison  de  Mortemart,  époux  de  Jeanne 
de  Beauxoncles,  l'une  des  filles  du  gouverneur  (1),  acquit  la  terre  de 
Sigogne  pour  40,000  écus,  et  la  Place  fut  donnée  à  François  de 
Monceaux,  gentilhomme  picard  et  seigneur  de  Villers-IIoudan,  celui-là 
même  qui  avait  plaidé  la  cause  de  l'ancien  favori. 

(!)  Marie,  la  seconde,  se  fit  religieuse. 
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Sigogne  repose  à  Dieppe  dans  le  tombeau  des  gouverneurs  de  l'église 
Saint-Réray.  La  Révolution  brisa  la  statue  de  marbre  blanc  que  l'on  avait 
élevée  sur  le  mausolée  et  qui  le  représentait  à  genoux,  couvert  de  ses 
armes,  la  tète  et  les  mains  nues,  le  collier  des  Ordres  au  cou,  et  son 
casque  derrière  lui.  Ses  armes  éeartelées  furent  également  détruites. 
Elles  étaient  en  quatre  parties  :  la  l",  trois  croissants  d'or  sur 
champ  de  sinople  ;  la  2%  cinq  bandes  d'or,  même  champ  ;  la  3e, 
cinq  tourteaux,  champ  d'or  ;  et  la  ie  ou  milieu,  trois  coquilles  d'or 
sur  fond  de  sinople.  Le  tout  était  surmonté  d'un  casque  fermé.  Au- 
dessus,  sur  une  plaque  de  marbre  noir,  se  lisait  cette  épitaphe  : 

CHARLES-TIMOLÉON  DE  BEAUXOXCLES,   CHEVALIER, 

SEIGNEUR   DE    SIGONGNES,    ROCHEUX    ET     SAINT-SIMON, 

CAPITAINE  DE  CINQUANTE  HOMMES  D' ARMES 

DES  ORDONNANCES  DU  ROY, 

VICE-AMIRAL  DE  NORMANDIE,   GOUVERNEUR  POUR  SA  MAJESTÉ 

DE  LA  VILLE  ET  CHATEAU  ET  CITADELLE   DE  DIEPPE, 

LEQUEL  Y  DÉCÉDA  LE    16  AVRIL  (1). 

Réparé  en  1841,  le  tombeau  de  cet  homme,  qui  tinta  divers  titres 
une  place  assez  considérable,  est  aujourd'hui  abandonné  ;  et,  vengeant 
la  mémoire  des  Perrettes  outragées,  un  bedeau  y  range  des  usten- 
siles de  sacristie  et  des  lampes  sans  usage.  Sur  ce  qui  fut  la  sépulture 
de  Martial,  des  lavandières  étendent  peut-être  leur  linge... 

(1)  Dans  le  Recueil  de  vers  de  différents  poètes,  B.  N.,  manus.  fr.  12491,  on 
trouve  ce  quatrain  : 

Cy  gist  le  poète  satirique 
Qui  sceut  l'art  de  cour  pratiquer  : 
Dames,  garda  qu'il  ne  vous  pique 
Ou  qu'il  ne  vous  fasse  piquer. 
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Les  Satires  de  Sigognc  ne  sont  ni  des  modèles  de  style,  ni  des 
modèles  de  bon  goût.  Par  leur  mélange  de  précieux  et  de  trivial,  de 
vigueur  et  d'obscénité,  d'éloquence  et  de  maladresse,  elles  s'appa- 
rentent intimement  à  ces  productions  d'almanachs,  qui  furent  la 
pâture  du  populaire  jusqu'au  milieu  du  xvne  siècle.  C'est,  avant  la 
plénitude  de  la  culture  gréco-latine,  la  décadence  de  l'esprit  français, 
qui  nargue  en  mourant  l'école  de  Malherbe.  Cet  art,  cependant,  a  sa 
valeur.  11  est  le  reflet  fidèle  d'une  société  pittoresque,  le  témoin  du 
langage  argotique  des  soudards,  des  veneurs,  des  valets  de  chiens, 
des  bateleurs  et  des  filles  qui  encombraient  les  tavernes  au  temps  de 
Mathurin  Régnier.  Pour  tout  dire,  Sigogne  est  à  ce  vieux  satyrique 
ce  que  celui-ci  est  à  Despréaux  :  un  poète  de  race  merveilleusement 
doué,  mais  indifférent  à  l'éternité  de  son  œuvre,  et  qui  n'a  fait  con- 
sister l'écriture  qu'en  la  vigueur  de  l'expression.  Pourtant,  quel 
charme  subtil  en  ces  sonnets  maniérés  et  maladroits  !  quelle  variété 
d'images  puissantes  et  inattendues,  dans  ces  stances,  et,  parfois, 
quelle  délicatesse  !  M.  Pierre  Louys,  qui  a  dit  tout  cela  avec  infini- 
ment d'ingéniosité,  n'est  pas  loin  de  comparer  Sigogne  à  Stéphane 
Mallarmé.  Nous  ne  partagerons  pas  cet  avis.  L'obscurité  de 
Mallarmé  est  voulue,  celle  de  Sigogne,  au  contraire,  est  le  fait  d'un 
talent  inculte  et  plein  de  gaucherie.  Tristan  Corbière  le  rappellerait 
davantage,  le  Corbière  de  liaccrocs  et  du  Pardon  de  Sainte-An>te. 
Connue  lui, 

u  L'art  ne  le  connaît  pas,  Il  ne  connaît  pas  l'art.  » 

Les  Satires  de  Sigogne,  qui  semblent  avoir  été  écrites  au  cabaret 
et  distribuées  sans  souci  par  l'auteur  à  ses  amis,  furent  réunies  dans 
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les  recueils  suivants  :  Le  Parnasse  des  plus  excellents  poètes, 
1607  (1);  les  Muses  gaillardes,  1609;  Les  Satyres  bastardes  et 
autres  œuvres  folastres  de  Cadet  Angoulevent,  1615  ;  Les  Satires 
et  autres  cpurrcs  folastres  de  Matliurin  Régnier,  etc.,  1616  et 
1615  ;  Le  Recueil  des  plus  excellents  vers  satyr.  de  ce  temps, 
1617  ;  les  Cabinets  satyriques  de  1618,  1632,  1634,  1666,  et  l'édi- 
tion dite  du  Montparnasse  de  1697,  2  vol.  On  ne  saurait  se  fier  à 
cette  dernière,  où  les  poésies  de  Sigogne  ont  été  manifestement  retou- 
chées. La  plupart  des  pièces  figurent  dans  la  réédition  faite  par  Poulet- 
Malassis,  en  186-i  (-2  vol.),  des  Cabinets  satyriques,  et  dans  celle  de 
Gand,  1859,  2  vol.  On  trouve  des  inédits  et  des  variantes  dans  les 
manuscrits  que  nous  aurons  l'occasion  de  citer  au  cours  de  notre 
réimpression,  notamment  dans  le  Recueil  de  diverses  bigarrures,  etc. 
(par  l'Estonie).  Après  avoir  soigneusement  comparé  tous  ces  textes 
trop  souvent  fautifs,  nous  n'en  avons  retenu  et  indiqué  les  variantes 
ou  les  corrections  que  lorsqu'elles  nous  ont  paru  présenter  un  véri- 
table intérêt.  Enfin,  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  consulter  ni 
la  Quintessence  satyrique,  qui  ne  figure  dans  aucune  bibliothèque 
publique,  ni  les  Délices  satyriques,  dont  le  seul  exemplaire  connu 
est  la  possession  de  M.  Pierre  Louys.  Ajoutons  encore  que  nulle 
préoccupation  de  moralité  n'a  présidé  au  choix  des  pièces  que  l'on 
va  lire  ;  celles  qui  n'ont  pu  prendre  place  dans  notre  recueil  n'ont 
été  écartées  qu'en  raison  de  leur  médiocrité  ou  de  leur  fausse 
attribution.  En  voici  la  liste  : 

La  Cascarette.  (Bien  que  signée  Sigogne  dans  tous  les  Cabinets, 
cette  excellente  pièce  est  donnée  par  l'Estoile  comme  de  Motin. 
(Rec.  div.  de  bigar.)  «  Cascarette,  dit  l'Estoile,  est  la  jeune 
Beaulieu,  contre  laquelle  Mutin  irritée  publia  cette  bouffonesque 


(1)  Le  Parnasse  des  plus  excellents  poètes  de  ce  temps,  1607,   - 
in-12,  Paris,  Math.  Guillemot.  Ce  recueil  est  à  peu  près  du  double  plus  complet 
que  l'ouvrage  publié  par  le  même  libraire  en  1600,  sous  le  titre  suivant  :  Les 
Muses  ralliées  de  diverses  parla  ou  Recueil  de  différens  auteurs  de  ce 
temps,  par  le  sieur  d'Espinclle. 
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médisance  qui  courait  Paris  en   1606.  »    Divers  manuscrits  la 
donnent  comme  du  même  auteur.) 
Stances  de  M.  de  Sigoignes  a   M.  le  comte  de   la  Yaulx, 

DURANT  LA  MALADIE   DONT  IL  EST  MORT  ;   et  :    RÉPLIQUE  DUDIT  SIEUR 

Sigoigne  au  sieur  de  la  Yaulx  (inéd.,  cf.  B.  N.,  manus,  fr.  884). 
Satyre  :  Je  la  trouvai/  de  gris  vesluë...  —  Stances  sur  la 

CRAINTE   DU   COCUAGE.   —     STANCES  SUR    UNE   JEUNE   COURTISANE.    — 

ÉPIGRAMME  :  Jeanne  si  belle...  —  Autre  :  Pour  un  homme  un 
peu  indigent...  —  Autre  sur  la  Celle  Margot.  —  Autre  :  C'est 
en  vain  que  vos  artifices...  —  Gausserie  :  On  m'a  dit  qu'une 
Bobine...  (L'Estoille,  déjà  cité,  dit  que  Berthelot  écrivit  cette 
satire  contre  la  vicomtesse  ctAuchy,  qui  l'avait  fait  bétonner.)  — 
Contre  un  courtisan  a  barbe  rasée.  —  Adieu  a  une  marquise  : 
Adieu  l'ous  dy...  —  Testameni  d'un  Escossois.  —  Les  regrets 
de  Harlequin.  —  Satyre  :  Vrayement,  vous  en  sere<  marrie... 

—  Gausserie  du  sieur  de  Sigognes  estant  au  cabaret  : 
Entre  la  puce  et  la  punaise...  —  Le  comdat  de  Régnier  et  de 
Berthelot.  —  Dialogue  de  Perrette  et  de  Macette.  — 
Stances  de  Caboche  sur  le  Débat  de  deux  maquerelles.  — 
Satyre  :  Pourceau  le  plus  cher  d'Épicure...  (Cette  pièce  n'est 
certainement  pas  de  Sigogne.  Sous  forme  de  réponse  posthume, 
elle  s'adresse  à  un  poète  qui  l'aurait  accusé  de  faire  e  le 
message  d'amour.  »  Un  ami,  ou  peut-être  César  de  Beauxoncles, 
se  sera  chargé  de  défendre  ainsi  la  mémoire  du  satirique.)  — 
Traduction  d'Horace.  —  Songe  :  Lisant  un  jour  en  mon  étude... 

—  Épigramme  :  L'amour,  le  désespoir,  la  rage...  —  Demande 
d'un  courtisan  au  sieur  de  Sigognes,  comme  il  jouoit  a  la  Pali.me  ; 

et  :    llESPONSE  DU  SIEUR  DE  SlGOGNES.  —    LE  COMBAT  D'URSINE  ET  DE 

Perrette  aux  Augustins.  (Contre  W**  du  TiUet  et  Mmt  de 
Poganne.  Cf.  Hist.  de  Tallemant  des  Réaux.)  —  Stances  contre 

UNE  DAME  QUI  SE  FARDOIT. 

prophéties  en  COQ-A-L'ANE.  Le  manus'.  fr.  SSi  restitue  celle 
pièce  à  .Matin.  On  y  trouve,  sous  forme  de  charade  cette  attaque 
contre  Sygogne  : 
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"  Une  bête,  à  long  bec  dans  le  sommet  des  tours, 
Qui  aux  lieux  ennemis  le  plus  souvent  se  niche; 
Sa  femme  au  lieu  Oc  saints  adore  des  Amours 
FA  plante  à  sa  colonne  une  belle  corniche.  » 

Satyre  contre  une  vieille  Courtisane  qit  frayoit  avec  le 
Diable.  Ce  n'est  qu'en  raison  de  son  interminable  longueur  que 
nous  avoiis  écarté  cette  pièce  curieuse.  On  y  trouve  d'excellents 
passages  et  un  sens  très  rabelaisien  du  comique. 

Le  Balet  (sic)  des  quolibets,  dancé.  au  Louvre  et  à  la  mai- 
ton  de  ville,  par  Monseigneur,  frère  du  Roy,  ce  quatrième 
jayivier  I6T1 ' .  Composé  par  le  sieur  Sigongnes.  Paris.  Courbé 
et  Anthoine  de  SommaviUe.  M.  DC.  XXII. 

Le  Balet  (sic)  des  andouilles,  Porté  en  guise  de  momon. 
S.  I.  ni  nom.  M.  DC.  XXVIII. 

Ces  deux  ballets,  que  le  catalogue  de  Solcinne,  nos  32G5  et  32GG, 
attribue  à  Sigogne,  paraissent  bien  être  de  lui.  Ce  n'est  point,  toute- 
fois, l'avis  de  M.  Frédéric  Lachèvre,  qui  les  suppose  de.  César  de 
Beauxoncles.  On  trouve  de  ce  dernier  un  sonnet  en  tète  des  Sept 
Psaumes  à" Honorât  de  Bueil,  sieur  de  Bacan,  et  une  épigramme 
sur  les  Bergeries,  dans  l'édition  de  1628  de  cette  pièce  pastorale. 

César  de  Beauxoncles,  sieur  de  Sigogne,  était  le  fils  d' Anthoine  de 
la  Benaudière,  —  frère  du  poète  satyrique,  —  et  de  Jacqueline  de 
Vendu-mois,  sœur  utérine  de  Bacan.  Sigogne  fut  son  tuteur  et  curateur. 
(Cf.  Chérin,  20.) 

Le  Ballet  i>es  quolibets  a  été  reproduit  par  Paul  Lacroix 
(bibliophile  Jacob)  dans  les  Ballets  et  mascarades  de  cour.  1581- 
165$   Tome  III).  Genève,  Gay  et  fils,  18C8. 
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SATYRES  DU  SIEUR  DE  SIGOGXES 


SONNET 

Margot,  en  vous  peignant,  je  vous  pince  sans  rire. 
Asseurez-vous  la  grâce,  à  ce  coup,  c'est  de  bon  ; 
Je  vous  veux  crayonner  sur  la  peau  d'un  jambon. 
Et  faire  mon  pinceau  de  l'ergot  d'un  satyre. 

Je  vous  fay  les  sourcils  de  gouldron  de  navire, 
L'œil  de  cocque  de  moule  et  les  dents  de  cbarbon  ; 
Le  front  de  merlu  cuit,  la  barbe  de  chardon, 
La  bouche  d'une  esponge  et  le  menton  de  cire  ; 

L'oreille,  de  la  peau  d'une  chauve-souris, 

L'esclat  de  vostre  teint,  de  crotte  de  Paris  ; 

Et  puis,  je  veux  vous  mettre,  en  taille  douce  et  fine, 
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Au  bout  d'un  grand  baston,  ainsi  qu'un  papeguay, 
Afin  que  tout  passant,  le  premier  jour  de  may, 
Salue  d'un  crachat  vostre  chienne  de  mine. 


SONNET 

Que  le  masque  est  chétif  que  ceste  fille  porte  ! 
Ha!  mon  Dieu,  que  je  hais  cet  attouret  de  nez, 
Son  teint  d'escaille  d'huistre,  et  ses  yeux  farinez 
S'attachant  à  son  front  comme  la  colle  forte  ! 

Il  est  doublé  du  cuir  d'une  levrette  morte, 
—  Ainsi  dans  les  enfers  se  masquent  les  damnez; 
C'est  un  escafignon  (1),  ne  vous  en  estonnez  : 
Un  cureur  de  retraits  l'embrena  de  la  sorte. 

Que  ce  haillon  sied  bien  sur  ce  joly  museau  ! 

Je  croy  que  c'est  un  gant  pour  porter  un  oyseau... 

De  quelle  estofle  est-il?  de  crespe  ou  d'estamine? 

C'est  camelot  onde,  c'est  damas,  c'est  satin. 
C'est  du  ras  de  Millan  (2),  c'est  de  la  sarge  fine, 
C'est  tripe  de  velours?  —  Non,  c'est  cuir  de  patin  ! 


(1)  Chausson. 

(2i  Surte  de  velours. 
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SONNET 

CONTRE  UNE  VIEILLE  COURTISANNE 

Vostre  teste  ressemble  au  marmouzet  d'un  cistre  (1), 
Vos  yeux  aux  points  d'un  dé,  vos  doigts  un  chalumeau, 
Vostre  teint  diapré  l'escorce  d'un  ormeau, 
Vostre  peau  le  revers  d'un  antique  registre  ; 

Vostre  gorge  pendante,  un  bissac  de  belistre, 
Vostre  gros  embonpoint  à  celuy  d'un  rameau, 
Votre  longue  encolure  à  celle  d'un  chameau, 
Vos  bras  au  plomb  coupé  qui  soustient  une  vistre. 

Vous  passez  soixante  ans,  faux  fourreau  de  haut-bois, 
Vous  avez  veu  régner  neuf  Papes  et  cinq  Roys, 
Et  vous  estes  vestuë  encore  à  la  moderne  ! 

Troussez  vostre  paquet,  vieille,  c'est  trop  vescu  : 

On  vous  verra  servir  à  Paris  de  lanterne, 

Si  vous  pouvez  souffrir  un  flambeau  dans  le  eu. 


(I)  I.e  manclie    des   instruments  à  cordes    portait   généralement    une   tète 
iculptée. 
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SONNET 

Ce  manteau  de  damas  à  grand'figure  platte, 
Sur  son  corps  délicat  comme  dents  de  rasteau, 
Fait  ainsi  que  l'ardoise  au  faiste  d'un  chasteau 
Car  il  ne  couvre  rien  que  sa  chétive  latte. 

Quand  son  doigt  de  festu  la  chatouille  et  la  gratte, 
De  son  corps  resonnant  comme  fond  de  bateau, 
Comme  clochettes  font  sous  le  coup  d'un  marteau, 
Dans  l'oreille  et  partout  un  petit  bruit  eselatte. 

Elle  ressemble  aux  coqs  qui  gardent  les  clochers. 
Je  veux  qu'on  la  balance  avec  un  jeu  d'eschets  : 
Passez-lui  sous  l'espaule  un  long  brin  de  fugère  (1), 

Levez  le  petit  doigt  pour  en  prendre  le  poids  : 
Les  eschets  vont  à  bas,  la  vieille  est  plus  légère, 
Elle  ne  pèse  pas  la  coque  d'une  noix. 


M)  Fougère.  On  lit  sur  l'épaule,  dans  le  Cabinet  salyrique.  Mais  cela  n'a 
pis  de  sens.  —  Cf.  Manuscr.  fr.  88-i  :  Poésies  du  AT/'  siècle. 
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SONNET 

Elle  a  beaucoup  de  l'air  d'une  antique  Marotte 
Son  teint  est  délicat  comme  un  vieil  brodequin, 
Son  corps  est  en  bon  point  autant  qu'un  mannequin, 
Et  chemine  aussi  gay  comme  un  lièvre  qui  trotte. 

Elle  parle  en  oyson  qui  jase  dans  la  crotte  ; 
Elle  rit  en  guenon  qui  a  son  vert-coquin  ; 
Elle  sent  aussi  bon  que  faict  un  vieux  bouquin 
Et  tient  sa  gravité  comme  un  asne  qu'on  frotte; 

Ml 

Son  chant  approche  fort  d'un  geay  pris  à  la  glus  ; 
Amoureuse  est  à  voir  comme  un  plat  de  merlus, 
Gaillarde  comme  un  chat  qui  gambade  en  gouttière  ; 

Bref,  c'est  un  marmouset  habillé  d'un  rabat, 
Un  balay  escourté  d'une  vieille  sorcière, 
Car  qui  la  monteroit  iroit  droit  au  Sabat. 

SONNET 

(Bibl.  nat.,  manuscr.  franc.  884.  «  Poésies 
du  XVIe  siècle.) 

Elle  ne  pèse  pas  une  aulne  de  dentelle. 
Une  plume  de  caille,  la  feuille  d'un  œillet, 
Un  ciron  de  deux  jours,  la  pince  d'un  collet, 
Ny  la  centiesme  part  d'un  morceau  de  ficelle. 
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Elle  se  faict  traisner,  la  Nymphe  de  Croutelle, 
Elle  et  son  petit  coche,  par  un  cheval  mallet  (1)  ; 
Lorsqu'elle  a  dans  sa  poche  un  gand  ou  un  poulet, 
Soubz  ce  pesant  fardeau  son  petit  corps  chancelle. 

Du  Louvre  aux  Augustins,  sans  prendre  le  bateau, 
Elle  passe  souvent  dans  le  fondz  d'un  plateau  ; 
Il  la  fault  enlever,  soufflez  à  la  pareille  (2). 

Son  vertugadin  s'enfle,  elle  va  s'esbranler: 

Sans  qu'elle  tombe  en  bas,  soustenez-la  dans  l'air, 

Comme  on  faict  de  savon  en  l'air  une  bouteille. 


SONNET 

Vieille,  qui  as  les  yeux  plus  ardens  qu'un  fourneau 
Où  Ton  faict  jour  et  nuict  cuire  et  fondre  du  verre, 
Dont  le  regard  est  pis  que  l'esclair  du  tonnerre, 
Va-t'en  servir  là-bas  à  Tluton  de  flambeau. 

Je  te  condamne  au  feu,  à  la  corde  ou  à  l'eau, 
Vieille  qui  fais  horreur  au  Ciel  et  à  la  terre, 
Dire  que  n'est  la  faim,  et  la  peste,  et  la  guerre, 
Qui  peut  tout  l'univers  envoyer  au  tombeau. 


<l>  Cheval  de  chaise  de  poale. 
<i)  Avec  ensemble. 


DU    SIEUR   DE   S1G0GNES  31 

Vieille,  le  seul  malheur  de  ce  siècle  où  nous  sommes  ! 

Vieille,  qui  as  juré  la  ruine  des  hommes, 

Or,  puisque  tu  n'as  peu  trouver  pour  t'assouvir 

On  seul  qui  ait  voulu  refroidir  ta  matrice, 
Va-t'en  à  Montfaucon  y  exercer  ton  vice, 
Parmi  ces  gros  mastins  contentant  ton  désir. 


SONNET 

Ce  corps  défiguré,  basty  d'os  et  de  nerfs, 
Couvert  d'un  parchemin  où  l'horreur  est  escrite, 
Qui  faict  voir  au  travers  une  flamme  illicite, 
Peut  servir  de  lanterne  à  descendre  aux  Enfers. 

Et  ce  cœur,  tout  rongé  de  mille  et  mille  vers, 
Que  la  vengeance  prend  lorsque  l'amour  le  quitte, 
Où  l'inceste,  où  le  meurtre  et  la  fureur  habite, 
Où  les  forfaicts  commis,  se  monstrent  descouverts 

Qui  a  veu  d'un  tel  corps  une  telle  âme  hostesse  ! 
Corps  infect  et  deffaict  àme  fausse  et  traistresse, 
Sans  estre  désunis  vous  passerez  là-bas, 

Et,  si  vous  nous  restez,  semence  de  désordre, 
C'est  que  de  vous  l'Enfer  ne  veut  encore  pas, 
Et  la  Mort  sur  vos  os  ne  peut  trouver  que  mordre. 
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SONNET 

{Bill.    Nat.,   manuscr.   franc.    S84. 
«  Poésies  du  XVIe  siècle  ».) 

Ce  ne  sont  que  des  Nerfs,  des  os,  des  peaux,  du  piastre 
On  la  feroit  servir  à  Rouen  de  falot 
Et  de  bride  au  mulet  de  Monsieur  Araelot, 
Cependant  elle  croit  que  chascun  l'idolastre. 

Vieille,  modérez-vous  sans  faire  la  folastre  : 
Vous  avez  le  cuir  sec  comme  du  camelot, 
Les  bras  doux  à  toucher  comme  une  anse  de  pot, 
Et  riez  justement  comme  un  boucq  que  l'on  chastre, 

Sans  mouiller  le  patin,  le  moindre  petit  vent 
Vous  feroit  traverser  la  grand'mer  du  Levant  ; 
Je  vous  condamne  à  mort  ceste  vieille  morue  : 

Qu'on  fasse  l'eschaffault  d'un  pied  de  trébuchet, 
Mettez-vous  à  genoux,  tendez  ce  pied  de  grue, 
Qu'on  vous  tranche  la  teste  avecques  un  jonchet. 
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SONNET  (1) 

Damoiseau  de  la  Cour,  dont  les  mains  inutilles 
Ne  rougirent  jamais  de  sang  dans  les  combats, 
Propres  à  soutenir  le  tour  de  vos  l'abats 
Et  les  inventions  de  la  chambre  des  filles, 

L'on  dit  que  vous  marchez  en  marjolet  de  ville, 
Portant  la  teste  haute  et  le  courage  bas  ; 
César  de  cabinet,  le  Roy  n'espère  pas 
Le  secours  de  l'Estat  de  vostre  ame  débille. 


(1)  VARIANTE  DU  MANUS.  S84 

Damoiseaux  de  la  Cour,  dont  les  mains  inutiks 
Se  rougiront  jamais  dans  le  sang  des  combats. 
Propres  à  maintenir  le  tour  de  vos  rabatz 
El  les  inventions  de  la  chambre  des  filles. 

L'on  dit  que  vous  alla  en  marjolclz  de  villes 
Portons  la  teste  haulte  et  le  courage  bas  ; 
Césars  de  cabinet,  le  Boy  n'espère  pas 
L'appuy  de  son  Estât  de  vos  âmes  débiles. 

Muguets  feinct*  et  lissés  comme  un  homme  d'estain, 
Retranchez  de  vos  teints  ces  mouches  de  satin, 
Sinon,  maistre  Guillaume,  esquipé  de  sonnettes, 

Son  baston  sur  sa  hanche  à  pointe  de  fuseau, 
Comme  un  Esmerillon  qui  prend  des  alouettes, 
Les  ira  enlevant  dessus  vostre  museau. 
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Muguet  oint  et  lissé  comme  un  homme  d'estain, 

Ostéz  de  vostre  teint  ces  mouches  de  satin, 

Sinon,  maistre  Guillaume  (1),  équippé  de  sonnettes, 

Avecques  la  quenouille  et  le  petit  fuzeau  (2), 

Ira  les  enlever  dessus  vostre  muzeau, 

Comme  un  esinerillon  qui  prend  des  allouëttes. 


SONNET 

N'est-il  pas  bien  joly,  ce  page  de  litière? 
Lorsque  vous  le  voyez,  monté  sur  son  argot  : 
C'est  un  conin  (3)  debout.  Mon  Dieu,  qu'il  est  ragot  ! 
Peut-on  bien  faire  un  homme  en  si  peu  de  matière  ! 

Il  diroit  bien  le  mot  dans  une  raboulière  (4)  ; 
Je  le  voudrois  bien  veoir,  à  l'ombre  d'un  fagot, 
Dancer  la  canarie,  en  robbe  de  Magot, 
Et  jouer  aux  galets  dans  une  gibecière. 


(h  Maître  Guillaume,  fou  de  Henri  IV.  Il  avait,  en  outre,  pour  mission  de 
veiller  à  l'équipement  des  pages  et  de  les  corriger.  Une  bibliothèque  de  pam-t 
plilets  lui  est  attribuée. 

(2)  Avec  le  martinet  et  le  bàlou. 

(3;  Lapin. 

•  ii  liou  que  creusent  les  lapins  ilans  les  garennes  pour  y  faire  leurs  petits. 
De  l'anglais  rabbit-ncal  :  nid  île  lapin. 
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Qu'il  prenne  une  arquebuze  ou  un  arc  à  jalet  (i), 
Qu'il  fasse  un  morion  d'un  petit  pot  au  lait, 
Qu'il  s'arme  de  la  peau  d'une  coquesigrue, 

Qu'on  le  botte  de  paille  et  qu'on  selle  ce  dain, 
Qu'on  lui  baille  pour  lance  un  jonchet  à  la  main  : 
Ce  sera  Xabotin  qui  combattra  la  grue. 


AUTRE 

Petit  rat  du  Brésil  (2),  qui  vous  a  bottine  ? 

Ou  allez-vous  ainsi  en  robbe  de  guenuche? 

Les  bras  sur  les  roignons,  comme  ceux  d'une  cruche  ? 

Vous  froncez  le  sourcil  :  estes-vous  mutiné  ? 

Vous  ressemblez  bien  fort  au  petit  domine  (3), 
Et  joùriez  bien  tous  deux  au  mail  dans  une  huche  ; 
C'est  le  Moyne  du  jeu  dessous  sa  coqueluche, 
Il  se  prépare  au  bal,  puisqu'il  est  satiné. 


(I)  Sorte  d'arbalète  qui  lançait  des  houles  de  terre  ou  des  balles.  Le  mrt- 
nus.  884  contient  cette  variante  :  «  Qu'on  lui  donne  une  boule  et  un  arc  à 
jalet.  » 

(-)  C'est  bien  rlu  Brésil  qu'il  faut  lire  et  non  de  brésil,  comme  le  propose 
M.  Pierre  Louys.  Cf.  manus.  881. 

(3)  Figure  de  jeu  de  cartes. 
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Petit  homme  de  plomb,  pour  jamais  je  vous  loge, 
Le  marteau  à  la  main,  à  deux  pas  de  l'horloge, 
Mettez  la  plume  au  vent,  gaillard  et  rebondy  ; 

Escrimez  tous  les  jours  avecques  les  corneilles. 
Haut  les  bras  !  Jacquemard,  il  faut  sonner  midy  ! 
Si  vous  craignez  le  bruit,  bouchez-vous  les  oreilles. 


SONNET 

Xostre  amy  si  frais  et  si  beau 

Que  Vénus  en  estoit  blessée, 

A  la  couleur  plus  effacée 

Qu'un  mort  de  trois  jours  au  tombeau. 

C'est  vous,  Damoiselle  Ysabeau, 
Qui  l'esgoutez  de  telle  sorte, 
Quand  sous  luy  vous  faites  la  morte. 
Qu'il  n'a  que  les  os  et  la  peau. 

Quand  de  trop  d'aise  il  vous  ravit. 
Vous  luy  tirez  l'ame  du  vit, 
Et,  de  vostre  main  sadinette, 

Vous  le  dressez,  vous  le  pressez, 
Et  croy,  ma  foy,  que  vous  pensez 
Que  son  vit  soit  une  espinette. 
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ÉPIGRAMME  (1) 

Voici  Jeanne  la  mal  peignée, 
Qui  n'est  jamais  sans  corcelet, 
Et  qui,  faisant  l'embesoignée, 
Fait  d'une  bague  un  bracelet. 

Elle  est  seiche  comme  une  ruche, 
Mal  faite  comme  une  guenuche, 
Éloquente  comme  un  Gascon  ; 

Adjoustez  à  tant  de  merveilles 
Que  la  belle  est  pauvre  de  con 
Comme  un  asne  est  pauvre  d'oreilles. 


AUTRE 

Elle  suceroit  bien  la  goutte 
De  quelque  gros  vit  reboulé  ; 
Moi,  je  veux  qu'un  goujat  la  foute 
Avec  un  concombre  pelé. 


(I)  Celle  épigramme  a  parfois  été  attribuée  à  Maynard. 
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AUTRE 

Je  ne  vis  jamais  basteleur, 
Boehme,  advocat,  emballeur, 
Guillaume,  Gautier,  ny  Garguille, 
Causer  comme  faict  cette  fille. 
C'est  un  digne  appeau  de  cocu. 
Mais  si  quelque  amoureux  la  touche, 
Elle  repartira  du  eu 
Encore  mieux  que  de  la  bouche. 


AUTRE 

Vous  le  dites,  belle  farouche, 
Que  l'amour  ne  vous  peut  brusler 
Si  vostre  cul  pouvoit  parler, 
Il  démentiroit  vostre  bouche. 


AUTRE 

Lize.  cette  insigne  punaise, 
Me  fait  monstre  de  ses  ducats, 
Et  c'est  afin  que  je  la  baise, 
Mais  qu'elle  ne  l'espère  pas  ! 
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Elle  n'a  charme  qui  me  touche  ; 
Puis  jamais  il  n'est  arrivé 
Que  mou  cul  donnast  à  ma  bouche 
La  charge  d'aller  au  privé. 


AUTRE 

Que  Lize  chante  comme  un  Ange, 
Cela  est  trop  peu  de  louange. 
Dites  plustost  pour  dire  tout  : 
Lize  chante  comme  elle  fout. 


STANCES  SATYRIQUES 

CONTRE   LA   FAMEUSE   PERRETTE (1) 

Ne  verray-je  jamais  l'ollivastre  Perrette, 
Estroittement  liée  au  cul  d'une  cherrette, 
Monstrer  à  nud  le  grain  de  son  vieil  maroquin, 
Assembler  de  Paris  le  monde  par  la  rue, 
Estouffer  les  suivans  d'une  odeur  de  morue, 
Plus  aspre  que  le  vent  d'un  satyre  bouquin? 


(il  D'après  l'Estoile  (Recueil  dircrs  de  bizarrures  du  grave  et  du  facé- 
tieux, etc.  Bibl.  de  l'Arsenal,  manuscrit  313*7),  Perrette  désigne  ici  M"'  du 
Tillet,  la  même  dont  il  est  question  dans  le  Combat  d'L'rsine  et  de  Per- 
rette. 
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Ne  verray-je  jamais  un  crocheteur  de  grève 
Qui  descouppe  la  peau  de  ceste  illustre  vesve, 
A  chaque  carrefour,  en  criant  hautement  : 
Masque  de  Calicut,  furie  vagabonde, 
Qui  fais  dans  le  bordel  toutes  les  nuicts  la  ronde, 
Voicy  de  tes  forfaits  le  juste  chastiment? 

Qui  voudroit  le  supplice  esgaller  aux  mérites, 
Pour  des  crimes  si  grands  ces  peines  sont  petites; 
L'on  doit  comme  aux  sorciers  lui  raser  les  cheveux. 
Puis,  un  jour  de  marché,  sur  la  rout';  l'estendre, 
La  rompre  d'une  barre,  et  puis  après  la  pendre, 
Après,  couper  la  corde  et  la  jeter  aux  feux. 

Il  faut,  pour  accomplir  ta  noire  destinée, 
Que  l'on  te  traite  ainsi,  Nymphe  de  la  Guinée, 
Servant  honteusement  de  jouet  au  public, 
Afin  que  la  rigueur  des  différens  supplices 
Aille  expiant  l'horreur  du  nombre  de  tes  vices 
Et  l'impudicité  de  ton  salle  trafic. 

L'exécrable  Médée,  bien  moins  que  toi  sorcière, 
Voulut  du  vieil  Éson  (2),  en  son  âge  dernière, 
Dans  un  bain  enchanté  rajeunir  les  vieux  ans; 
Et  toy,  bruslant  du  feu  de  l'amour  qui  te  blesse, 
Tu  cours  lubriquement  et  corromps  la  jeunesse, 
Par  force  ravissant  la  fleur  de  leur  printemps. 


(2)  Père  de  Jason,  fils  de  Créthée  et  frère  de  Celias  ;  étant  parvenu  à  mie 
extrême  vieillesse,  il  fut  rajeuni  par  Médée. 
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Quiconque  t'a  hantée,  infâme  macquerelle, 
L'espace  de  six  mois,  et  demeure  pucelle, 
Est.  aussi  bien  que  Malte,  à  preuve  du  canon  : 
Car,  comme  le  soleil  ouvre  le  sein  des  roses, 
Un  pucelage  ainsi,  quand  tu  peux  ou  tu  oses, 
Se  dissipe  et  se  perd  au  seul  bruit  de  ton  nom. 

Un  rbabilleur  de  bas,  qui  sert  plusieurs  mesnages, 

N'en  a  tant  rhabillés  que  toy  de  pucelages, 

Rendant  mille  maris  abusez  et  cocus  ; 

Pauvres  gens,  qui  pensoient  de  leurs  femmes  pucelles. 

Dedans  un  chaste  lict,  prendre  les  fleurs  nouvelles, 

Mais  ils  n'ont  rencontré  sinon  des  gratte-cus. 

Qui  fut  l'infortuné,  détestable  sorcière, 
Qui  cueillit  le  bouton  de  ta  fleur  printanière? 
Il  eust  bien  plus  gaigné  de  cueillir  un  chardon. 
Estoyt-il  gadouard,  vuideur  de  fosse  salle, 
Ou  arracheur  de  dents,  pionnier,  porte-malle, 
Bourreau,  rapetasseur?  non,  c'estoit  un  démon  ! 

Mais  exerçant  l'amour,  ton  ventre  est  tousjours  vuide. 

Comme  un  heureux  soldat  que  la  fortune  guide, 

Qui  combat  à  toute  heure  et  n'a  jamais  de  coups  ; 

Cet  œuvre  est  naturel,  car  estant  si  séchée, 

Si  tu  eusses  conceu,  tu  fusses  accouchée 

D'un  ardillon  de  boucle  ou  d'un  panier  de  clous. 
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Un  pendu  suranné,  qui  auroit  enduré 

De  deux  bruslans  estez  l'ardeur  démesurée 

Et,  de  deux  grands  hyvers  souffert  la  cruauté, 

Réparé  de  lambeaux  d'un  vieux  pauvre  d'Irlande, 

Qui  cherche  l'adventure  et  du  pain  nous  demande, 

Seroit  le  vrai  portraict  de  ta  piètre  beauté. 

Tu  guides  doucement  tes  yeux  bordés  de  cire 
Comme  un  bouc  qui  se  plaint  de  l'amoureux  martyre  ; 
Tu  as  le  teint  de  suif  et  la  gueule  d'un  four; 
Comme  un  mulet  galeux  que  l'estrille  chatouille, 
Le  rire  sort  ainsi  de  ta  bouche,  qui  mouille 
De  pluye  et  de  crachat  ce  qui  est  à  l'entour. 

L'œil  du  Ciel  ne  voit  rien,  quelque  part  qu'il  regarde, 
Si  laid  que  ton  visage,  encor  que  tu  te  farde, 
Et  le  rouge  d'Espagne,  et  le  blanc  sublimé, 
Paroissent  sur  ta  peau  comme  sur  une  botte 
De  la  cire  fondue  ou  l'esclat  de  la  crotte, 
Ne  pouvant  embellir  un  teint  si  parfumé. 

Visage  de  crotesque,  un  jambon  de  Mayence, 
Broché  de  romarin,  a  de  ta  ressemblance, 
Quand  sur  ta  teste  folle  on  plante  le  bouquet 
Meslant  l'esmail  des  préz  à  ta  rude  pelade, 
Car  le  mal  estranger  d'une  chaude  pelade 
En  suant  fit  tomber  le  poil  de  ton  casquet. 
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Si  tu  vas  au  Palais,  étique  enchanteresse, 

Les  marchands  effrayez,  te  sachant  larronnesse, 

Criront  :  «  Serre  bagage!  Au  voleur!  Je  la  voy!...  » 

Et  si  tu  vas  aux  champs,  le  paysan  se  cache, 

De  peur  que  tu  luy  vole  ou  son  bœuf  ou  sa  vache, 

Car  les  chouettes  sont  moins  larronnes  que  toy  (1). 

Si  tu  vas  dans  le  Louvre,  où  les  Dames  s'assemblent. 
Devant  ton  œil  sorcier  les  pucelages  tremblent, 
Tant  les  filles  ont  peur  des  ruses  de  ton  art  ; 
Là,  tu  fais  cent  desseins  et  cent  tours  en  une  heure, 
Et,  lorsque  tu  t'en  vas,  une  senteur  demeure 
Comme  quand  le  tonnerre  est  tombé  quelque  part. 

Si  tu  es  courroucée,  et  que  ton  coche  passe 

Où  l'on  vend  des  bouquets,  le  teint  des  fleurs  s'efface  ; 

Si  aux  lieux  où  la  chair  publiquement  se  cuit  : 

Le  regard  enflambé  que  ton  faux  œil  décoche 

Rostit  plus  de  cochons,  sans  les  mettre  à  la  broche, 

Qu'un  rôtisseur  n'en  cuit  et  lejour  et  la  nuict. 

Les  cantons  de  Zurich,  de  Berne  et  de  Soleure, 

Sont  bien  moins  renommez  que  ton  grand  pot  à  beurre, 

Qui  assigne  parfois  plusieurs  en  un  moment  : 

«  M'amour,  ma  fermeté,  mon  tout,  mon  espérance,  » 

Dès  le  beau  premier  jour,  tu  fais  une  alliance, 

Mais  ce  que  dit  ton  bec,  ton  cœur  pense  autrement. 


(1)  «  Car  les  Bohémiens  sont  moins  larrons   que  toy.    »   Ed.   du   Vont- 
Parnasse. 
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N'est-ce  pas  un  grand  cas,  ô  dévorante  Harpie  ! 
Que  les  inventions  de  ton  esprit  impie 
Gastent  les  volontéz  des  plus  chastes  esprits? 
Ton  simple  attouchement,  ta  parole  et  ton  geste 
Corrompent  les  humeurs  comme  feroit  la  peste, 
Et  n'y  a  rien  si  fin  que  tu  n'ayes  surpris. 

Fée  de  l'Occident,  mule  à  vieille  bossette, 
Tes  cheveux  sont  pareils  aux  brins  d'une  espoucette. 
Mais,  après  quatre  mots  de  ton  magique  sort, 
Chacun  d'eux  s'animant,  en  rouge  aspic  se  mue, 
Et,  du  venin  secret  qui  coule  de  leur  veuë, 
Gastent  tous  les  humains  et  leur  donnent  la  mort. 

A  toute  heure  on  te  trouve  ayant  ta  raze  teste 
Couverte  de  la  peau  de  quelque  estrange  beste, 
A  cheval  en  balay  voler  dessus  Paris, 
Passer  dans  le  clocher,  battre  de  porte  en  porte, 
Et  au  Moine-bourru  (1)  tenir  fidelle  escorte, 
Faisant  toute  la  nuit  mille  charivaris. 

Souvent,  pour  exercer  l'art  de  ton  sorcelage, 
Tu  vas,  changée  en  louve,  au  carfour  d'un  village, 
Cruelle,  dévorant  les  petits  et  les  grands, 
Du  tout  inexorable  aux  pleurs  et  à  la  plainte; 
Puis,  la  panse  remplie  et  la  mâchoire  teinte, 
Tu  despoùilles  ton  charme  et  ta  forme  reprens. 

(1    Fantôme  que  l'on  craignait  dans  les  campagnes. 
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Ou  bien,  des  trespasséz  ouvrant  les  sépultures, 
Tu  te  formes  un  corps  de  leurs  vaines  figures, 
Faisant  tout  résonner  d'espouventables  cris 
En  mettant  en  frayeur  la  vesve  qui  lamente, 
Ou  le  père  attristé  qui  la  nuict  se  tourmente 
Pour  la  perte  d'un  fils  que  la  mort  luy  a  pris. 

Ton  sort  rebarboté  faict  que  la  Lune  pasle 

Se  destache  du  Ciel  et  en  terre  dévale. 

Perdant  le  souvenir  de  toutes  ses  amours  ; 

Là.  par  où  il  te  plaist,  tu  assembles  ton  foudre, 

Séchant  feuilles  et  fleurs,  tu  mets  les  bleds  en  poudre. 

Et  des  fleuves  courans  tu  arrestes  le  cours. 

Les  Mores  de  parfums  pendus  à  tes  oreilles, 
Et  ton  muffle  bronzé  sont  trois  testes  pareilles; 
Mais  ton  enchantement  les  anime  les  soirs, 
Inspirant  le  parler  à  leurs  lèvres  muettes. 
Pour  consulter  après  des  choses  plus  secrettes 
Au  douteux  entretien  de  ces  oracles  noirs. 

Tes  bracelets  de  nuict  et  tes  chaisnes  encore 
Ont,  le  jour  du  Sabbath,  du  bouc  que  tu  adore' 
Les  profanes  autels  maintes  fois  parfumé  ; 
Et  ton  étique  corps,  dessous  ta  robbe  vague, 
Ne  porte  diamant,  attache,  perle  ou  bague, 
Ny  grains,  où  tu  ne  tienne'  un  démon  enfermé. 


4G  satyp.es 

Monstre  de  la  Cité,  qui  effrayes  le  monde, 
Urgande  (1)  inimitable  en  magie  profonde, 
De  ta  lubricité  passant  Flore  et  Lais; 
Daupbine  du  Maroc,  Célestine  (2)  nouvelle, 
Afin  que  nous  sauvions  au  moins  une  pucelle, 
Va-t'en  viste  à  la  Chine  et  quitte  le  pays! 

Tu  as  assez  donné  de  leçons  de  Grimoire, 
Docte  en  toute  magie,  et  la  blanche  et  la  noire, 
Sibille  renaissant  du  vieux  siècle  passé, 
Furie  de  l'Enfer,  qui  te  plais  dans  les  Ombres, 
Retire-toy  de  nous  en  tes  demeures  sombres, 
Dans  le  creux  du  tombeau  de  quelque  tréspassé. 

Sinon  on  te  fera,  visage  de  marotte, 
Accommoder  pour  bain  un  tombereau  de  crotte 
Pour  te  plonger  dedans  jusqu'au  col  seulement; 
Et  puis,  tes  deux  démons,  la  manche  renversée, 
Te  laveront  du  jus  d'une  chaise  percée, 
Et  puis  du  bourrelet  te  coiffront  mistement; 

Puis,  criront  par  trois  fois,  en  voix  démoniacle  : 
«  Oyez  peuples,  oyez  un  éstrange  miracle  ! 
La  Reine  de  Saba,  si  superbe  en  attraits. 


(1)  Magicienne  dont  il  est  parlé  dans  le  Roman  i'AmadiS. 

(2)  La  Célestine,  célèbre  drame  de  Fernando  de  Rojas,  que  les  Espagnols 
considéreot  comme  la  source  de  leur  Ihéàtre  national.  Sa  renommée  fui  consi- 
dérable. Célestine  est  le  type  de  la  maquerclle. 
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La  gloire  d'Orient,  si  belle  et  si  pompeuse, 
Ressuscitée  enfin,  en  forme  très  hideuse, 
Vient  salement  icy  régner  sur  les  retraits!  » 

Effroyable  mégère,  Hermaphrodite  brune, 
Qui  a  l*œil  d'une  truye  et  le  teint  d'une  prune, 
Les  mains  d'une  guenon  et  la  peau  d'un  pendu, 
Les  tétins  et  le  sein  comme  une  bourse  vuide, 
L'esclat  d'un  asne  mort,  l'embonpoint  d'une  bride  : 
Va-t'en  dans  les  Enfers,  Paris  t'est  deffendu! 


SATYRE 

CONTRE  LA  VIEILLE   CORNEILLE 

Ceste  vieille  et  noire  corneille, 
Des  ans  la  honte  et  la  merveille. 
Des  vits  l'horreur  et  le  dégoust, 
Qui,  desjà  froide,  sèche  et  blesme, 
Portoit  la  salière  au  baptesme 
De  la  svbille  de  Panzoust  (1): 


(i)  Pantagruel,  chapitres  XVI,  XXVn  et  XXVIII.  C'est  la  sibylle  que  va 
consulter  Panurge  sur  le  sort  de  son  mariage.  «  La  vieille  estait  mal  en  point, 
mal  vestue,  mal  nourrie,  identée,  chassieuse,  courbassée,  roupieuse,  lan- 
goureuse, etc.  »  Elle  écrivit  quelques  vers  sibyllins  sur  des  feuilles  de  syco- 
more et,  se  retroussant  jusqu'aux  aisselles,  montra  son...  à  Panurge  et  Épis- 
temon  :  «  Par  le  Sambreguoy  de  bois  !  s'écria  Panurge,  voilà  le  trou  de 
la  Sibylle...  » 
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Geste  respirante  momie 
Dont  l'on  cognoist  l'anatomie 
Au  travers  d'un  cuir  transparant, 
Et  dont  le  corps  sec  et  étique 
Rendroit  dedans  une  boutique 
Sçavant  un  barbier  ignorant, 

Folle  d'amour  qui  la  transporte, 
Le  soir  vient  beurter  à  ma  porte, 
Jalouse  du  jour  qu'elle  fuit, 
Flattant  l'effroy  de  son  visage, 
Elle  cherche  son  adventage 
Dedans  les  ombres  de  la  nuict. 

Or,  pour  dignement  la  descrire, 
Il  n'est  nerf  qui  peust  y  suffire, 
Xy  esprit  qui  n'y  fut  déceu  : 
Ses  yeux,  dont  la  clarté  décline, 
Sembloient  deux  flambeaux  de  résine 
Dont  la  fumée  esteint  le  feu; 

Sa  prunelle  louche  et  luiserne  (1) 
Ainsi  qu'un  verre  de  taverne, 
Lorgnant  sous  des  sourcils  moussus, 
Brilloit,  en  sa  morne  estincelle, 
Comme  un  moucheron  de  chandelle 
Quand  un  page  a  marché  dessus. 

(1)  Pans  éclat. 
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Sa  lèvre,  dans  le  vin  recuitte, 
Pleine  de  peaux,  palle  et  essuitte  (1) 
Comme  un  marc  de  suc  dénué  ; 
Et  ses  dents,  vray  râteau  d'ébeine, 
Rendoient  si  forte  son  haleine 
Qu'un  chien  en  eust  éternué. 

Sa  taille,  tout  d'une  venue, 
Ainsi  qu'une  andoûille  menue, 
Et  son  corps,  comme  elle  ridé, 
Pourry  d'onguens  et  de  vérolle, 
Sembloient  un  lièvre  à  l'espagnolle 
Qu'on  rostit  sans  estre  lardé. 

Sa  motte,  vieille  et  surannée, 
Avoit  la  peau  plus  basanée 
Que  le  cuir  d'un  vieil  escarpin; 
Et  son  con,  plus  troué  qu'un  crible, 
En  feuillets  surpassoit  la  Bible, 
Le  Digeste  et  le  Calepin. 

Ses  cuisses  flasques  et  béantes 

Rendoient  des  vapeurs  si  puantes 

Que  les  morpions,  éstonnéz 

De  l'odeur  de  ceste  civotte. 

En  grondant  sonnoient  la  retraite, 

Et.  fuyans,  se  bouchoient  le  nez; 

[i]  Ou  essyte  :  sèche.  Terme  de  fauconnerie.  Cf.  Godefroy.  Dictionnaire 
de  l'ancienne  langue  française. 
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Et  sa  chair,  qui  d'amour  frétille 
Comme  une  mulle  sous  l'estrille, 
Luy  rend  le  cœur  tout  tremblottant, 
Et  semble,  en  façon  de  lubrique, 
Un  marmot  (1)  qui  bransle  la  pique 
Ou  qui  marmotte  en  se  grattant. 

Ainsi,  ceste  vieille  eshontée, 
Sans  frapper,  en  haut  est  montée. 
Et  son  amour  et  mon  malheur 
Luy  font  trouver  la  porte  ouverte. 
Et,  envenimez  à  ma  perte, 
Joignent  son  aise  à  ma  douleur. 

Amour  qui  la  suit  en  colère, 

Comme  un  poupart  fait  sa  grand'mère. 

Crie  et  rechigne  et  se  débat. 

Et  semble,  à  la  voir  de  la  sorte, 

Une  sorcière  d'Aiguemorte 

Qui  mesne  son  fds  au  sabbat. 

Elle  s'approche,  elle  me  touche. 
Et,  faisant  la  petite  bouche, 
Dit  quelque  mot  du  temps  jadis; 
Lors,  je  luy  dis,  tout  plein  de  rage  : 
—  Je  n'entends  point  votre  langage. 
Vous  parlez  du  temps  d'Amadis. 

'     ^inge. 
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Car,  pour  entendre  ses  harangues, 

11  eust  fallu  le  don  des  langues 

De  l'un  et  l'autre  Testaments, 

Ou  tirer  des  fosses  humides 

Nos  grands-pères,  les  vieux  Druides, 

Pour  leur  servir  de  truchements. 

Ne  sçachant  au  surplus  que  faire, 
Je  fus  forcé,  pour  m'en  deffaire, 
Sans  parler  venir  aux  effects, 
Et  vous  jure,  en  ma  conscience, 
Que,  pour  lors,  je  fis  pénitence 
De  tous  les  péchez  que  j'ay  faicts. 

Je  ne  sçay  quel  diable  de  rage 
De  la  raison  m'osta  l'usage, 
Et  me  réveilla  l'appétit: 
Il  faut  que  contraint  de  nature 
Ou  bien  enyvré  de  luxure, 
Je  la  fourbisse  par  dépit. 

Depuis,  ceste  vieille  ridée, 
Par  mon  baiser  afiriandée, 
Autour  de  ma  couche  bannit, 
Et  va,  trémoussant  de  la  crouppe, 
Comme  font  les  gueux  à  la  souppe 
Et  les  enfans  au  pain  bénit. 
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Mais  lors  que  je  voy  ceste  vache, 
Mon  vit  dans  mon  ventre  se  cache, 
Tout  le  poil  me  dresse  d'eflroy, 
Mon  désir  est  mol  comme  laine, 
Et  tout  du  long  de  la  sepmaine 
La  paillardise  est  morte  en  moy. 


SATYRE 

CONTRE  UNE  VIEILLE  COURTISANE 

Ceste  vieille  aux  yeux  pleins  de  glux, 
A  qui  de  vingt  ans  ou  de  plus, 
La  galle  dont  elle  est  le  giste, 
Les  doux,  les  pouls  gros  et  moyens, 
Et  tous  les  quatre  mendiens 
Tiennent  la  chandelle  béniste  (1)  ; 

Celle-là,  dis-je,  qui,  jadis, 
Fut  d'Amour  un  vray  Paradis, 
Quand  ces  beautéz  vindrent  à  naistre, 
Est  si  pleine  d'infirmité 
Qu'elle  est  ores  l'extrémité 
De  cela  qu'elle  souloit  estre. 
> 

(1)  C'esl-à-dire  :  l'assistent  à  ses  derniers  uiomculs. 
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Elle  n'a  plus  ces  blonds  cheveux 
Où  l'on  voyoit,  en  mille  nœuds, 
Les  âmes  soudain  prisonnières, 
Car  son  vieil  poil,  rude  et  blanchard, 
Ressemble  à  ce  fil  de  richard  (1) 
De  quoy  l'on  faict  les  souricières. 

Sa  belle  gorge,  dont  la  voix 
Charmoit  tant  d'esprits  autrefois, 
Est  de  chancres  si  dissipée, 
Que  l'organe  de  ses  tuyaux 
Au  besoin  serviroit  d'appeanx 
Pour  prendre  un  diable  à  la  pipée. 

Quand  à  ces  yeux  jadis  soleils, 
Pour  ce  jourd'huy  les  nonpareils, 
L'un  est  caché  dessous  la  brune 
D'une  maille  où,  par  son  malheur, 
Il  représente  la  couleur 
D'une  vraye  esclipse  de  Lune. 

L'autre  fixe  en  un  petit  coin, 
Du  faict  de  quelque  coup  de  poin, 
Xe  voit,  si  le  corps  ne  desplace, 
Ny  plus  ni  moins,  à  l'environ 
Qu'une  lanterne  de  larron 
Qui  n'esclaire  que  d'une  face. 


(1)  Fil  d'archal. 
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Sa  belle  bouche,  qui  d'esmail 
Surpassant  mesme  le  corail, 
Serabloit  de  roses  tapissées, 
N'est  plus  qu'un  ulcère  fluaut 
De  quoy  ce  vilain  jus  pùaut 
En  plusieurs  endroits  l'a  gercée. 

Au  lieu  de  ce  baume  odorant 
Que  les  cœurs  alloient  respirant, 
De  la  faveur  de  son  atteinte 
Il  ressort  un  parfum  si  fort 
Qu'on  le  prendroit  pour  ce  qui  sort 
D'une  chandelle  mal  esteinte. 

Au  lieu,  ou  ne  voit  plus  dedans 
Ce  double  rang  de  belles  dents, 
Rangées  avec  tant  d'adresse, 
Car  la  pluspart,  mal  arrachez, 
Ressemble  aux  crenaux  ébréchéz 
De  quelque  vieille  forteresse. 

Au  reste,  ce  nez,  dont  l'attraict 
Faisoit  l'honneur  de  son  pourtraict, 
N'est  maintenant  qu'une  peuplade 
De  bourgeons,  l'un  sur  l'autre  entez. 
Aussi  près  à  près  rapportez 
Que  les  pépins  d'une  grenade. 
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Bref,  ce  nez,  gros  comme  le  poing, 
JDeflend  sa  bouche  de  si  loing 
Avec  l'odeur  puante  et  forte 
Dont  les  deux  nazeaux  sont  remplis, 
Qu'il  semble  d'un  maschecoulis 
Qui  deffend  le  seuil  d'une  porte. 

Pour  le  surplus,  quant  à  ce  corps, 
Pourry  dedans  comme  dehors 
Et  de  qui  la  veuë  est  funeste, 
Il  infecte  tellement  l'air 
Que  le  vouloir  développer, 
C'est  vouloir  engendrer  la  peste. 

Ains,  celle-là  qui,  autrefois, 
Tenoit  sous  ses  sévères  lois 
Les  plus  dignes  cœurs  en  servage, 
Faict  qu'ils  sont  ores  dégagez 
Et  plus  encore  que  vengez 
Au  seul  regard  de  son  visage. 

Voylà  comme  l'antiquité 
A  faict  voir  à  sa  cruauté 
Qu'au  Temps  tout  obéit  et  cède, 
Que  toutes  choses  ont  leur  tour, 
Et  comme  un  remède  d'Amour 
S'est  faict  un  amour  sans  remède. 
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Au  reste,  je  croy  que  le  point 
Pourquoy  la  Mort  ne  la  prend  point, 
Estant  jà  si  laide  et  si  blesme, 
C'est,  à  mon  avis,  que  la  mort 
A  peur  de  se  prendre  à  son  sort 
Comme  à  la  mort  de  la  Mort  mesme  ! 


SATYRE 

CONTRE   UNE    VIEILLE    SORCIÈRE 

Sortez  du  creux  d'Enfer,  mégère  ! 
Que  vostre  bouche  mensongère 
M'inspire  les  vers  que  j'escris  ; 
Et  si  je  blesse  de  ma  plume 
Un  sexe  contre  ma  coustume, 
Je  n'en  veux  pas  estre  repris. 

Je  ne  suis  que  le  secrétaire 
Des  vers  que  je  ne  puis  plus  taire, 
Belles,  ne  vous  en  picquez  pas  ! 
Maintenant,  il  faut  que  j'escrive 
Encontre  une  femme  chétive 
Oue  je  bais  plus  que  le  trespas. 
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Sus,  escoutez,  que  je  la  peigne 
Cette  grande  raulle  brehaigne, 
(Je  vais  apprester  mes  pinceaux). 
Ce  Démon,  cette  femme  antique, 
Geste  chimère  fantastique, 
Ceste  gaine  à  mille  coustenux. 

Mais,  quelles  douleurs  infernales 
Et  quelles  couleurs  sépulchrales 
Serviront  pour  un  tel  subject  ? 
Je  crains  de  rompre  le  silence  : 
Viens  donc,  infecte  Médisance, 
Pour  en  commencer  le  portraict  ! 

Tout  ce  que  l'Espagnol  avare 
Tire  de  plus  cher  et  plus  rare 
De  l'Inde  et  de  ses  riches  bords, 
Le  brésil,  l'ivoire  et  l'ébène, 
Corail,  et  coste  de  Baleine, 
Tout  cela  vient  de  vostre  corps. 

Et  vostre  peau,  faicte  en  escorce, 
Servirait  d'une  seiche  amorce, 
Les  genouïls  d'un  fuzil  (1)  bien  faict. 
Les  jambes  et  doigts,  d'alumettes, 
Les  rudes  cuisses,  d'espoucettes  (2), 
Et  le  cul,  d'un  fort  bon  soufflet. 


(1)  Briquet. 

(2)  Sortes  de  brosses. 
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Tout  ainsi  que  la  pierre  ponce, 
Jamais  vostre  corps  ne  s'enfonce  : 
Vous  pourriez  servir  de  bateau, 
De  perche  à  guider  la  nacelle, 
Et  qui  vous  auroit  sous  l'aisselle 
Ne  doit  craindre  d'aller  sous  l'eau. 

Vostre  panse,  tousjours  farcie 
De  vent,  ainsi  qu'une  vessie, 
Pourroit  bien  servir  au  besoing 
Ou  de  ballon  ou  de  nageoire 
Pour  passer  la  Seine  ou  la  Loire, 
Ou  pour  conserver  du  vieux  oing. 

Vostre  embonpoint  est  d'escabelle, 
Vos  bras  de  casse  et  de  canelle, 
Vos  dents  de  crottes  de  lapin, 
Et  vos  cheveux  de  régalisse  (1), 
Vostre  nez  faict  en  escrevisse. 
Et  vostre  oreille  en  escarpin. 

Vous  estes  plus  seiche  que  paille, 
Douce  comme  une  huistre  à  l'escaille  ; 
Vous  parlez  comme  un  sansonnet. 
Mais,  au  lieu  de  civette  et  d'ambre, 
Vous  sentez  comme  un  pot  de  chambre, 
Et  riez  comme  un  simonnet  (2). 

ili  Altération  de  réglisse.  Bois  de  réglisse, 
i -2 1  Singe. 
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Vous  estes  propre  à  tous  usages, 
Vostre  corps,  à  divers  visages, 
Pourroit  servir  à  tous  mestiers  : 
A  prendre  les  renards  au  piège... 
Mais  non,  si  vous  estes  de  liège, 
Il  vous  faut  vendre  aux  savetiers. 

Vostre  peau,  qui  sent  la  morue, 
Ne  laisse  pas  d'estre  velue  : 
L'on  vous  fileroit  comme  lin, 
L"on  vous  carderoit  comme  laine, 
Mais  vostre  peau,  laide  et  vilaine, 
Est  comme  du  cuir  de  chagrin. 

Tousjours  d'une  façon  brillante, 
Et  d'une  œillade  estincelante, 
Vostre  bouche,  qui  sent  le  bran, 
Prononce  quelque  orde  sottise, 
Et  branlez,  sur  pied  ou  assize, 
Comme  l'esquille  d'un  cadran. 

Vos  mains  et  vostre  teste  folle, 
Branlent  comme  une  banderolle 
Et  tournent  comme  un  moulinet  ; 
Vous  mouchez  verd  comme  esmeraude 
Et  quoique  tousjours  seiche  et  chaude, 
Vous  pissez  comme  un  robinet. 

4. 


GO 


Ceste  main,  large  et  contrefaictc, 
Pourroit  bien  servir  de  raquette. 
Ce  ne  sont  que  nœuds  et  que  nerfs  ; 
Ainsi  est  la  jambe  et  la  cuisse, 
Et  vos  pieds  faits  en  écrevisse 
Font  vos  alleures  de  travers. 

Vos  os,  sans  entrer  en  dispute, 
Sont  creux  tout  ainsi  qu'une  flutte 
Qui  vous  souffieroit  dans  le  eu 
Vous  feroit  sonner  comme  un  orgue  : 
Je  voudrois  bien  voir  vostre  morgue, 
M'en  deust-il  couster  un  escu  ! 

De  vostre  corps  faict  en  seringue, 
Ainsi  que  Pan  fist  de  Siringue, 
On  feroit  plusieurs  chalumeaux, 
Lignes  à  pescher  et  houssines  ; 
Bref,  comme  sur  un  tas  d'espines, 
Un  chasseur  tendroit  ses  gluaux. 

Encore,  avez-vous  espérance 
D'avoir  quelque  galand  en  France, 
Avec  vos  discours  gracieux  ; 
Mais  si  de  près  Ion  vous  regarde, 
Vous  prenez,  comme  la  moustarde. 
Par  le  nez,  et  non  par  les  yeux. 
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Vieux  clavecin  d'une  chapelle. 

Vieille  harpe  sans  chanterelle, 

Luth  duquel  on  accreut  le  trou, 

Et  dont  la  table  desbarrée, 

Avec  la  rosette  effondrée, 

Xe  vaut  plus  qu'à  mettre  en  un  clou. 

A  cause  de  vostre  vieillesse, 

Vous  estes  propre  à  mettre  en  pièce  : 

On  ne  vous  peut  plus  amander  ; 

Allez,  désormais  je  despite 

Cheville  qui  ne  soit  petite 

Et  nerf  qui  ne  puisse  bander. 

Mais  n'est-ce  pas  chose  admirable 
A  vous  voir  marcher  sur  le  sable 
Sans  laisser  marque  de  vos  pas  ? 
Vostre  corps  sans  poids  et  sans  nombre 
Est  beaucoup  plus  léger  que  l'ombre 
Qu'on  void  et  qu'on  ne  touche  pas. 

Je  crains  qu'au  sortir  de  la  porte, 
Le  vent  un  jour  ne  vous  emporte, 
Ou  que  du  Soleil  les  regards 
Vous  eslèvent  comme  rosée, 
Et  après,  du  chaud  embrazée, 
Vous  tombiez  en  foudres  espars. 
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Vous  allez,  courant  par  la  ville, 
Et  comme  l'argent  vif  mobile, 
Tousjours  sur  pied,  tousjours  debout, 
On  ne  vous  vit  oncques  penchée, 
Jamais  vous  ne  fustes  couchée 
Si  ce  n'est  lors  que  l'on  vous  fout. 

Si  un  malheureux  vous  terrasse 
Et  si  de  près  il  vous  embrasse, 
Vous  l'allez  soudain  décevant; 
A'ous  glissez  ainsi  qu'une  nue, 
Et  au  lieu  d'une  femme  nue 
Il  n'estraint  que  l'air  et  le  vent. 

Encor  pourriez-vous,  aux  entrées  (1), 
Pour  entortiller  les  feuillées, 
Servir  de  mousse  ou  d'oripeau, 
Et  dessus  le  portail  assize 
Montrer  quelque  belle  devize 
Tenant  en  la  main  un  rouleau. 

Vous  estes  d'un  mulet  la  houppe, 
Et  croy  que  ce  n'est  rien  qu'estouppe 
Qui  vous  bat  le  ventre  et  le  sein; 
Et  si  vous  entrez  dans  la  grange, 
Je  crains  qu'un  asne  ne  vous  mange, 
Un  jour,  comme  un  botteau  de  foin. 

(I  i  Pnrliques. 
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Souvent,  vous  faites  la  farouche, 
Et  fuyez,  tournant  vostre  bouche; 
Mais,  par  une  estrange  vertu, 
Je  vous  attire  avec  de  J'ambre 
Quand  estes  au  bout  de  la  chambre, 
Comme  si  c'estoit  un  festu  (1). 

Baston  à  faire  la  chandelle, 
Celuy-là  qui  toujours  sautelle 
En  vous  trouveroit  finement, 
Non  pas  par  art  ny  par  lecture, 
Mais  par  vostre  seule  nature, 
Le  perpétuel  mouvement. 

Vous  sonnez  ainsi  que  cliquettes, 
Vous  tintez  comme  des  sonnettes  ; 
Si  quelqu'un  vous  vient  secouer, 
Vous  bruyez  ainsi  que  cimbales, 
Vous  avez  au  menton  des  balles, 
Mais  personne  n'en  veux  jouer. 

Vostre  estomac,  fait  en  estrille, 
Pourroit  encor  servir  de  grille, 
Vos  flancs,  de  herse  ou  de  râteau, 
Et  de  vos  pendantes  mamelles 
Un  bissac  ou  des  escarcelles 
Pour  mettre  l'argent  du  bordeau. 


(1)  Éd.  du  .Vont-Parnasse  :  «  De  l'un  des  bouts  de  vostre  chambre  jus- 
qu'à l'autre,  comme  un  fétu.  » 
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Au  lieu  de  sang  dedans  vos  veines. 
De  souffre  on  les  voit  toutes  plaines, 
Un  troubrusler  comme  un  tison, 
Crachant  du  feu  dessous  la  cendre; 
Mais  si  le  vent  la  vient  espandre, 
On  ne  verra  que  le  charbon. 

Quand  on  fouille  à  vostre  serrure, 
Avec  la  clef  de  la  nature, 
Yous  sonnez  partout  vostre  corps  : 
On  vous  entend  en  la  campagne, 
Comme  ces  coffres  d'Allemagne 
Qui  débandent  mille  ressorts. 

On  dit,  de  peur  que  je  ne  mente. 
Qu'en  la  bataille  de  Lépante, 
Sur  la  galère  d'Ouchaly, 
Vous  estiez  fanal  d'importance, 
Et  depuis,  encore,  qu'en  France 
Vous  le  fustes  de  Lugoly. 

Mais,  par  un  occident  cassée, 
D'un  rang  vous  estes  abaissée, 
Changeant  à  tous  les  coups  de  lieu, 
Comme  misérable  lanterne. 
Vous  servez  ore  à  la  taverne, 
Et  par  année  à  l'Ilostel-Dieu. 
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Que  dis-je  ?  c'est  un  vray  mensonge, 
Je  resve,  vous  estes  un  songe, 
Vous  n'estes  point  faicte  de  chair  ! 
Et  dites-moy,  vieille  marmotte, 
Que  n'estes-vous  dans  une  grotte, 
Car  vous  estes  fille  de  l'air. 

Allez  en  exil  volontaire, 
Cherchez  quelqu'antre  solitaire 
Pour  dire  les  dernières  voix  ; 
Craignez-vous  trouver  un  Narcisse 
A  la  Cour,  plus  doux  et  propice 
Que  celuy  qui  fut  austrefois? 


SATYRE 

Quand  je  voy  sa  face  effacée, 
Que  les  ans  de  mesme  ont  tracée 
Que  les  charois  d'un  grand  chemin, 
Grand  visage  où  l'effroy  réside, 
Qu'un  chaud  brandon  caché  luy  ride 
Comme  le  feu  le  parchemin  ; 
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Quand  je  voy  ceste  teste  entée 
Dans  une  fraise  mal  montée, 
Le  col,  qui  ne  peut  se  plier, 
Long  et  charnu  comme  une  flesche, 
Je  pense  voir  une  chevesche 
Dans  une  fraize  de  papier  ; 

Quand  je  voy  que  tout  elle  tremble, 
Serrant  les  espaules  ensemble, 
Je  rne  figure  avoir  trouvé 
Une  levrette  délaissée, 
Galeuse,  de  souffre  graissée, 
Qui  n'ose  aller  sur  le  pavé. 

Quand  je  voy  ce  front  de  malade, 
Sophistiqué  par  la  pommade 
Jaune,  verdir  comme  du  fiel  ; 
Cet  œil,  qui  va  jettant  sa  gomme, 
Qu'un  cercle  à  l'entour  environne 
De  la  couleur  de  l'arc-en-ciel  ; 

Lorsque  je  voy  ce  teint  étique, 
Terny,  battu,  mélancolique, 
De  cuir  usé,  pendant  et  flacq, 
Qui,  mieux  qu'une  épacte  commune. 
Pour  marquer  la  fin  de  la  lune, 
Sert  de  véritable  almanach  ; 
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Quand  je  voy  l'azur  de  ces  lèvres. 
Je  pense  à  ceux  qui  ont  les  fièvres. 
Tremblans  aux  frissons  de  l'accez  ; 
Et  de  sa  mine  j'imagine 
La  triste,  noire  et  froide  mine 
D'un  qui  a  perdu  son  procez. 

Quand  je  voy  sa  laide  grimace. 
Xon  pas  sa  grâce,  mais  sa  glace, 
Ses  pas  raccourcis  et  traisnez, 
Et  quand  au  cabinet  elle  entre. 
Pensant  qu'elle  ayt  le  ilux  de  ventre. 
Soudain  je  me  bouche  le  nez. 

Quand  je  pense  aux  hémorroydes, 
De  bourbe  et  de  sang  noir  humides, 
Qui  lui  bordent  esgallement 
Le  fondement  et  la  nature, 
Tout  cela  n'est  qu'une  ouverture 
Qui  joinct  avec  le  fondement. 


Enfin,  je  dis  en  ma  pensée  : 
Ceste  femme  cicatris 
Qu'une  peau  noire  et  llasque  enceint, 
Si  ce  n'est  la  Mort  elle-raesme, 
C'est  le  vrai  pourtraict  du  Carcsme 
Ou  celui  du  Vendredi  sainct. 


m 
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Mary,  ta  vie  est  bien  heureuse  ! 
Ta  feniine  n'est  plus  amoureuse 
Qui  d'une  bécasse  a  le  eu. 
Et,  sans  qu'un  martel  t'importune. 
Tu  cours  bien  plustost  la  fortune 
D'un  ladre- vert  que  d'un  cocu. 


SONGE 


Je  pensois  la  nuict,  en  dormant. 
Que  c'estoit  vous  asseurément 
Qui  m'estiez  en  songe  apparue, 
Car  le  Fantosme  que  c'estoit, 
Hideux,  ainsi  que  vous  seutoit 
L'odeur  de  la  vieille  morue. 

Ainsi  le  port,  ainsi  les  pas, 
Ainsi  la  jambe,  ainsi  les  bras, 
L'air  du  corps,  la  taille  et  la  mine  ; 
Et  sembloit  ceste  image  icy 
Comme  vous  semblez  bien  aussi 
Un  baston  vestu  d'estamine. 
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Comme  vous  les  yeux  il  avoit. 
La  mesme  couleur  s'y  trouvoit 
D'un  serpent  qui  vos  yeux  encerne  ; 
Un  grand  front  de  teste  de  mort, 
Un  grand  vilain  nez  de  butort, 
Un  grand  visage  de  guiterne  (1). 

Il  est  vray,  j'eus  peur  ceste  fois  : 

Je  fis  un  grand  signe  de  croix, 

Croyant  que  ceste  image  blesme 

Fust  un  esprit  désespéré, 

Mais,  l'ayant  bien  considéré, 

Je  cognus  que  c'estoit  vous-mesme. 

Pourquoy  me  venez-vous  troubler, 
Partant  magiquement  dans  l'air 
Yostre  corps  ou  bien  une  feinte  ? 
Est-ce  pour  retirer  mes  vœux 
D'une  pour  qui  j'ay  plus  de  feux 
Que  pour  vous  je  n'ay  eu  de  crainte? 

Vous  rendez  mal  le  bien  reçeu, 
Car  j'ay  celé  ce  que  j'ay  sceu 
De  vostre  large  descoupure 
Qui,  coulant  un  flux  rouge  et  blanc. 
Comme  la  bouche  d'un  estang. 
Nuict  et  jour  sans  cesse  suppure. 


(I)  Guitare. 


r 
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J'ay  juré  que  tout  estoit  feint, 
Sçachant  que  de  face  et  de  teint 
Sembliez  les  costes  de  balaine  ; 
Et  le  corps  si  secq  vous  avez 
Qu'à  faute  d'humeur,  ne  pouvez 
Esmeutir  (1)  deux  fois  la  sepmaine. 

Vous  estes  louable  en  un  point  : 
C'est  que  vous  ne  dépensez  point 
En  présens  aux  porte-escritoires, 
En  jeux,  banquets  et  violons, 
Mais  en  savon  et  en  lardons, 
Pour  faire  des  suppositoires. 

Bien  que  souvent,  par  vanité 

Plus  que  par  libéralité, 

Vous  faciez  une  bonne  chère, 

Tous  les  morceaux  que  vous  mangez, 

Sans  estre  en  aliment  changez, 

Deviennent  fiel,  bile  et  colère. 

Car  si  vous  venez  de  disner, 

On  ne  sçauroit  le  deviner  : 

Vostre  bouche  n'est  point  humide, 

Et  vos  costèz.  secqs  comme  bois, 

Estans  heurtez  avec  les  doigts 

Sonnent  creux  comme  un  tonneau  vuide. 

(li  Terme  de  fauconnerie.  L'énicu  est  l'excrément  que  rendent  les  oiseau; 
de  proie. 
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Alors  que  l'Ange  rigoureux 
Contre  le  Prophète  amoureux 
Porta  la  vengeance  céleste, 
Il  luy  laissa  ce  triste  choix  : 
Pour  sa  peine  une  de  ces  trois, 
La  guerre,  la  faim  ou  la  peste. 

Dieu  vous  veuille  à  l'heure  envoyer, 
Puisqu'on  voit  en  vous  déployer 
De  ces  trois  la  charge  inhumaine, 
Au  ventre  la  faim  et  l'horreur, 
Aux  yeux  la  guerre  et  la  froïeur, 
Et  la  peste  à  la  chaude  halleine. 


SATYRE 

CONTRE  UNE  DAME  MAIGRE  ET  SAUVAGE 

0  !  le  mal-heureux  équipage 
De  ceste  grand'femme  sauvage  ! 
Des  pelissons  (1)  de  son  manchon, 
L'on  feroit  bien  un  capuchon, 


(1)  Fourrures. 
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Trois  bottines  et  deux  mitaines. 

Je  luy  donne,  pour  ses  estreines, 

Un  masque  (1)  couvert  de  velours, 

Puisque  le  sien  de  tous  les  jours 

De  son  vieux  satin  jette  l'huille 

Comme  pluye  tombe  sur  thuille. 

Une  biche  qui  du  bois  sort 

A  ses  alleures  et  son  port, 

Et  un  sainct  Crespin  de  boutique 

Les  traits  de  sa  médaille  étique  ; 

Les  joncs  de  son  vertugadin, 

Tous  les  cbervis  (2)  de  son  jardin. 

Et  les  vistres  (3)  de  sa  chapelle 

Ont  autant  d'embonpoint  comme  elle. 

Sa  robe  courte  en  vieux  haillon, 

Encore  plus  son  cotillon, 

Ses  caleçons,  pour  la  durée, 

Sont  de  forte  vache  parée 

Comme  espoucette  de  cheval, 

Et  non  de  toile  de  Laval. 

De  Cambray,  Quintin  (4)  ou  Hollande, 

Ses  chemises  elle  demande. 


<  i  i  Jusqu'au  commencement  du  xvue  siècle,  les  femmes  de  qualité  qui  sor- 
taient à  pied  le  soir  portaient  le  masque.  Cette  coutume  italienne  avait  été 
très  en  faveur  au  temps  de  la  Renaissance. 

(2)  Plante  de  potager.  Sorte  de  cerfeuil. 

(3)  Le  plomb  des  vitres. 

(4)  Saint-Quentin. 
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L'éguillette  de  son  calçon 
Est  curé'  comme  un  limaçon 
D'un  maroquin  passé  en  galle. 
Au  demeurant,  la  forte  galle 
Est  sur  elle,  en  toute  saison, 
Comme  poux  en  plume  d'oyson. 
La  malheureuse  ne  s'achette 
Jamais  ny  chausson  ny  manchette. 
Qui  parle  de  rien  parfumé 
Dans  sa  maison  a  blasphémé. 
On  la  voit,  maigre  et  rechignée, 
Chercher  au  plancher  l'araignée, 
Faire  neuf  tours  dans  le  logis, 
Puis,  comme  le  Sorcier  Maugis, 
Aux  jours  solerapnels  de  l'année 
S'en  aller  par  la  cheminée, 
Et,  sans  patins  et  sans  rabat, 
Tenir  son  rang  dans  le  sabat, 
Paroistre  en  chat  dans  les  gouttières. 
En  esprit  dans  les  cimetières, 
Puis,  en  carcasse  toute  d'os, 
De  la  Cour  troubler  le  repos, 
Et  se  faire  bailler  finance 
Sans  raison  ny  sans  espérance. 
La  nimphe  du  charivary 
A  trouvé  un  pauvre  mary 
Qui  l'estime  aussi  bonne  femme 
Comme  le  cerf  faict  le  dictame. 
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Chétif,  où  avez-vous  les  yeux  ? 

La  monterez-vous  sans  estrieux  (1)  1 

Je  m'esbahis,  cheval  de  Bresse, 

Que  son  pas  bien  fort  ne  vous  blesse. 

Maigre  aujourd'hui,  grasse  demain, 

Elle  a  toujours  le  ventre  plain, 

Car  ce  qui  faict  femme  nourrice 

C'est  son  maniable  exercice. 

Ses  enfants,  aux  nez  d'escargot, 

Naissent  aussi  longs  qu'un  fagot, 

Et,  comme  cailles  desnichées, 

Soudain  vont  chercher  leurs  becquées, 

Allant  par  toutes  les  maisons 

Comme  rats  ou  petits  oysons. 

Ceste  image  de  jument  morte 

S'en  va  partout,  de  porte  en  porte, 

Dessous  sa  coiffe  de  cabat, 

Parée  d'un  demy  rabat, 

Sans  chaisne.  perle,  ny  dorure, 

Comme  une  cappe  sans  fourrure. 

Longue  et  droite  comme  un  ormeau, 

Elle  entre  à  grands  pas  de  chameau, 

A  trois  petites  révérences 

Comme  paysanne  qui  dance. 

Sans  sçavoir  ny  quoy  ny  comment, 

Elle  asseure  sur  son  serment. 

(1)  Élriers.  Le  mol  était  dissyllabe,  comme  sanglier,  ouvrier,  etc. 
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Sur  tabouret  ou  bout  d'un  coffre. 

Elle  s'assied  sans  qu'on  luy  offre. 

Et,  d'un  pied  non  jamais  lavé. 

En  coursier  frappe  le  pavé. 

Baston  de  lict  (1),  longue  escabelle. 

Des  vieux  siècles  la  gargamelle, 

Aigle  ou  cbaisnet  fait  de  métal, 

Eseornifleuse  d'bospital, 

Je  veux  qu'en  France  l'on  vous  croye 

Femme  à  ce  grand  cheval  de  Troye. 

Comme  luy  grosse  de  soldarts, 

De  tabourins  et  d'estendarts, 

Et.  partout,  de  peur  d'embuscade, 

Contre  vous  l'on  se  barricade  ; 

Que  les  enfants,  en  tous  endroits. 

Vous  voyant  eslèvent  leur  voix, 

Comme  les  pages  dans  le  Louvre 

Quand  maistre  Guillaume  (2)  on  descouvre. 

Ainsi,  sorcière  de  haut  lieu, 

Retirez-vous  dans  le  milieu 

D'un  grand  guéret  semé  d'avoine  ; 

Prenez  l'aumusse  d'un  chanoine 

Pour  vous  faire  un  cache-museau, 

Prenez  une  robbe  de  paille, 

En  bouche  tenez  un  fuseau, 

h  Bâton  qui  serrait  à  frapper  le  matelas  pour  l'aplanir.  On  s'en  sert  encore 
dans  les  campagnes. 
(,2)  Fou  du  roi  Henri  IV. 
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Armez-vous  d'un  jacque-de-raaille, 
Et  couvrez  vostre  long  ergot 
Non  d*un  soulier,  mais  d'un  sabot: 
Là,  soyez  ferme  et  immobile 
Comme  le  but  d'un  jeu  de  bille, 
Sinon  qu'en  gros  et  en  destail 
Vous  remûrez  vostre  éventail, 
Afin  d'empescber  que  la  grue 
Sur  le  grain  semé  ne  se  rue  ; 
Demeurez  là,  bien  sagement 
Jusques  au  bout  du  Jugement. 


STANCES 

CONTRE  UNE   DAME 

C'est  doncqucs  maintenant  l'usage 
De  porter  le  cul  au  visage 
Qui  ne  sent  ne  rose  ne  musq? 
Hors  d'icy,  vieille  mammelut1  ! 
Car,  si  jamais  je  vous  salue. 
Ce  sera  par  le  bout  du  buscq. 

Que  j'entre  en  vostre  gueulle  salle 
Comme  un  sacbet  dans  uue  malle. 
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Si  oncques  vous  m'y  retenez, 
Qu'ayant  faict,  en  vilaine  sorte. 
Piiant  comme  une  chèvre  morte. 
Mes  affaires  sous  vostre  nez. 

Double  canon,  pipe  de  bière, 
Ventre  de  tonne  et  de  lictiére. 
Visage  d'un  gros  vilain  eu  : 

Y  a-t-il  rien  si  effroyable 
Que  les  cornes  d'un  misérable 
Que  vous  faites  souvent  cocu  ? 

Vaisseau  rond  (1)  pour  aller  en  guerre 
Contre  un  gallion  d'Angleterre. 
Qui  n'est  chargé  que  de  gros  bois, 
De  naveaux,  de  cardes,  d'éstoupes. 
De  febves,  nantilles  et  souppes. 
De  milliers  de  cocques  de  nois  ! 

Pétard  renforcé  de  culasse, 

Y  a-t-il  plastron  ny  cuirasse. 
Casque,  gabion,  mantelet, 
Ravelin  (2),  terrasse,  muraille, 
Pourpoint,  gantelet,  jacquemaille, 
Que  vous  ne  faussiez  d'un  seul  pet? 

(1)  Od  fit  de  ces  vaisseaux  ronds,  véritables  places  fortes  flottantes,  pour 
-aider  l'entrée  des  ports.  On  les  chargeait  de  bois  pour  les  empêcher  de 
sombrer. 

(2)  Ouvrage  de  fortification  extérieure,  composé  de  deux  faces  à  angle 
saillant. 
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Les  places  en  sont  balloyées, 
Les  toiles  en  sont  desployées 
Dont  les  moulins  tournent  au  vent; 
Les  roues  en  branlent  aux  coebes, 
Vistres  en  sonnent  comme  clocbes, 
Et  le  nez  en  hume  le  vent. 

Ainsi  que  rats  en  plaine  grange, 
Un  régiment  de  poux  vous  mange 
Gros  comme  grives  et  pinsons  ; 
Et  les  puces,  en  abondance, 
Vont  dessus  vous  à  la  cadence, 
Grasses  autant  que  des  oysons. 

Vous  establissez  la  coustume 
De  porter  au  dos  lict  et  plume  ; 
Sur  les  fesses,  tourtes  de  four  ; 
Dessus  les  tétins,  gibbecières  ; 
Au  gras  des  jambes  rabouillières  (4), 
Et  dessus  le  ventre  un  tambour. 

Du  cul  vous  sort  le  vent  de  bise 

Qui  faict  voler  vostre  cbemise  ; 

Et,  les  avirons  pour  ramer. 

Vos  pieds,  sont  droits  comme  une  vire  (5), 

(4)  Rabouillire,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dH,  désigne  un  trou  de 
garenne,  signifie  en  ce  sens  :  cavité.  Cf.  Rabelais  :  //  n'y  a  rabouillère  eu 
tout  mon  corps  où  ce  vin  ne  furète  la  soif. 

(5)  Vis  de  pressoir.  Cl.  Godsfhoy.    Dict.  de  l'anc.  langue  franc. 


79 


DU   SIEUR   DE   SIGOGWES 

Vostre  derrière  est  le  navire. 
Et  vostre  urine  en  est  la  mer. 

L'hôtesse  de  l'Escu  de  France, 
Vous  le  quitte  (1)  avec  apparence, 
Comme  au  grand  brochet  le  goujeon. 
Les  poulets  aux  cocqs  de  bagages, 
La  sarcelle  aux  cannes  sauvages, 
Et  l'esparlan  à  l'esturgeon. 

Des  orgues,  maistresse  pédalle, 
Sur  tout  vous  n'avez  point  d'égalle, 
A  vostre  mestier,  ce  dit-on  ; 
Jugeant  l'effect  par  apparence 
—  Et  maudit  soit  qui  mal  y  pense  !  - 
Il  faut  un  honneste  pilon. 

Comme  cerfs  à  la  Magdelaine  (2), 
Vous  avez  graisse  toute  plaine, 
Comme  eux  un  temps  de  venaison  ; 
Moustarde,  péteuse,  fessue, 
Retirez-vous,  le  nez  vous  su^, 
Et  le  lard  n'est  plus  de  saison. 


(1)  C'est-à-dire  vous  abandonne  la  place,  le  rang. 

(2)  Le  22  juillet,  date  vers  laquelle  les  cerfs   entrent  en  rut.  Ils  sont  alors 
chargés  de  graisse. 
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STANCES 

CONTRE   UNE   DAME   MAIGRE 


Petite  haridelle  harassée, 
Esquelette  de  peaux  et  d'os, 
Tournez  ailleurs  vostre  pensée. 
Et  laissez-moy  vivre  en  repos  ; 
Je  veux  un  plus  ferme  embonpoint. 
Ou  d*amour  ne  me  parlez  point. 

Cherchez  une  nouvelle  proye, 
Où  repaistre  vos  appétis, 
Ces  ameçons  d'or  et  de  soye 
N'attrapent  que  les  apprentis. 
Vous  avez  beau  me  rechercher, 
Je  fuis  le  leurre  et  suis  la  chair. 


Avecque  la  robbe  et  la  cotte 
Vous  pouvez  avoir  du  crédit, 
Mais  gardez- vous  d'estre  si  sotto. 
De  vous  laisser  voir  dans  le  lict  : 
Car  si  vous  prenez  quelque  cœur, 
Vos  afiiquets  en  ont  l'honneur. 
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Où  pensez-vous,  seiche  moluë 

Qui  n'avez  poitrine  ny  flancs, 

De  ni'attendre  au  lict  toute  nue". 

Et  nie  laisser  fourrer  dedans  ? 

Vos  os  sont  si  pointus  et  fors 

Qu'ils  m'ont  tout  meurtry  par  le  corps. 

Ce  lict,  où  j'ay  receu  la  gesne 

Dedans  vos  tyranniques  bras, 

Produit,  pour  tesmoigner  ma  peine, 

Ses  linceuls  et  ses  matelas 

Où  vos  os,  ainsi  que  vos  peaux, 

Font  tous  les  jours  des  trous  nouveaux. 

J'attendois  bien  autre  rencontre, 
Et  autre  caresse  de  vous; 
Ainsi,  sous  une  belle  monstre, 
Les  bostes  se  mocquent  de  vous  : 
Jamais  plus,  pour  vostre  satin 
Je  ne  me  leveray  matin. 

Qui  ne  se  prendroit  dans  ce  piège, 
Lorsqu'un  vertugadin  pipeur, 
Et  que  les  patins  hauts  de  liège 
Cachent  la  taille  et  la  maigreur? 
Je  vous  mescognus  dans  les  draps, 
Où  rien  n'est  grand,  que  vostre  cas. 
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Ceux  qui,  pipéz  de  l'apparence, 
Aspirent  à  un  fruict  plus  doux, 
Au  plus  loing  de  leur  espérance, 
Au  lieu  de  chair  trouvent  des  doux, 
C'est  tesmoigner  trop  de  valeur 
De  piquer  le  corps  et  le  cœur. 

F  y  de  votre  amoureuse  envie  ! 
J'en  seray  tousjours  allarmé, 
Si  vostre  désir  m'y  convie 
Je  n'y  retourne  plus  qu'armé. 
M'en  donne  qui  voudra  le  tort, 
Je  veux  mieux  employer  la  mort. 

Espargnez  ces  membres  étiques 
Qu'amour  rend  un  peu  rigoureux, 
J'ayme  autant  passer  par  les  picques 
Que  de  me  frotter  plus  à  eux. 
Si  vous  les  tourmentez  ainsin 
Ils  s'allumeront  à  la  fin. 


Ce  bois,  qui  luy-mesme  s'enflame, 
Dont  les  Indes  font  tant  de  cas, 
Est  fort  admirable,  Madame, 
Mais,  moy,  je  ne  l'estime  pas  : 
On  auroit  du  feu  bien  plustost 
Frottant  vostre  cul  d'un  fagot. 


DU   SIEUR   DE   SIGOGNES  83 

Vous  avez  assez  bonne  grâce, 
Et  sçavez  prou  bien  vostre  cour  : 
Tas  chez  donc  de  devenir  grasse, 
Ou  bien  faites  tresve  d'amour, 
Et,  s'il  vous  cuit  en  quelque  endroit, 
Portez-y  cependant  le  doit. 


MESDISANGE 

Le  pot  où  l'on  met  les  plumes, 
Les  lieux  où  sont  les  enclumes, 
Les  coffres  semez  de  clous, 
Les  chemins,  les  cimetières, 
Les  monts  et  les  fondrières, 
N'ont  point  tant  d'aise  que  vous. 

Les  caslelongnes  (1),  les  houppes, 
Les  plumes  et  les  estouppes, 
Les  oreillers  de  veloux, 
Les  heures  (2)  et  les  mitaines, 
Les  peaux  de  vautour  et  laines 
Sont  bien  plus  fermes  que  vous. 

(I)  Couverture  de  lit  faite  avec  de  la  laine  très  fine. 

(2i  Hures.  Sortes  de  brosses  garnies  de  tous  cotés  et  adaptées  à  un  manche. 
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Les  vieils  cacques  de  morues, 
Les  tannières  et  les  rués, 
Les  privez  communs  à  tous, 
Les  dents  à  moytié  pourries, 
Les  fïens  (1)  et  les  voiries, 
Sentent  bien  meilleur  que  vous. 

Une  chienne,  une  tygresse, 
Une  chatte,  une  singesse, 
La  femelle  entre  les  loups, 
Un  Macquereau  passé  maistre, 
Les  Novices  hors  du  Cloistre, 
Sont  bien  plus  chastes  que  vous. 

Une  veusve,  une  nourrice, 

La  tripe  d'une  saucisse, 

La  chausse  d'un  vieil  jaloux, 

Et  les  gaines  roturières 

Des  cousteaux  de  ces  tripières 

Sont  pucelles  comme  vous. 


(1)  Excrément?,  du  l>a*.  lat.  fient,  corruption  de  flmcntum,  fumier. 


DU    SIEUR   DE   SIGOGNES 

STANCES 

CONTRE  UNE  DAME  SALLE 

L'autre  jour  étant  chez  Silvie, 
Il  me  prit  une  telle  envie 
De  m'amuser  pour  un  moment, 
Qu'aussitôt  je  troussai  la  dame, 
Et,  la  nommant  ma  divine  âme, 
Je  mis  mon  cas  dans  son  devant. 

Or,  dans  la  première  descharge, 
Trouvant  l'ouverture  trop  large 
Ii  me  vint  un  remords  cuisant  ; 
Mais,  Dieux  !  quelle  fut  ma  surprise, 
Quand  j'aperçus  que  sa  chemise 
Étoit  une  boette  d'onguent  ! 

A  cet  aspect,  sans  rien  lui  dire, 

En  quatre  sauts,  je  me  retire 

Et,  fermant  la  porte  après  moi. 

Avec  une  vitesse  extrême, 

Sans  pouvoir  rentrer  en  moi-même, 

Je  revins  chez  nous  plein  d'effroi  (1). 

(I    Ces  trois  strophes  out  été  ajoutées  dans  l'éd.  du  Mont-Farnasse. 
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Jamais  plus,  je  ne  m'y  rengage, 
Quand  j'en  devrois  crever  de  rage 
Par  les  appétits  provoqué, 
Ou  pourrir  comme  les  citrouilles, 
La  semence  dedans  les  couilles, 
Par  trop  de  foutre  suffoqué  ! 

Qu'on  me  chastre,  qu'on  me  chaponne, 
Non,  mon  amy,  qu'on  m'escoùillonne 
Ainsi  qu'un  homme  de  néant  ; 
Qu'on  rue  couppe  les  triquebilles 
Si  jamais  je  trempe  mes  quilles 
En  lieu  si  salle  et  si  puant. 

Ce  n'estoit  que  boue  amassée, 

Dessus  la  cuisse  hérissée 

Comme  en  ces  fleuves  desvoyéz 

Où  l'escume  en  cent  lieux  bouillonne, 

Et  du  foutre  qui  l'environne 

Cent  mille  Amours  estoient  noyez. 

Quelques-uns,  se  sauvant  à  peine. 
En  nageant  perdoient  toute  haleine, 
Se  dépestrant  comme  un  oyseau 
Pris  à  la  glu  dans  un  boccage, 
Ou  comme  une  troupe  volage 
De  papillons  tombez  en  l'eau. 
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Seulement,  la  trouppe  indiscrette 
De  morpions  faisant  retraitte, 
Ce  boueux  déluge  esloignant, 
Avoient  esquivé  la  venue, 
Et,  sur  une  motte  velue, 
S'alloient  l'un  l'autre  besongnant. 

Les  rides  de  sa  pénillière 
Leur  servoient  comme  de  barrière 
Où  ils  s'alloient  entrechoquant  ; 
Vénus,  qui  voit  ceste  canaille, 
Tirant  son  fils  de  la  bataille, 
S'enfuit  au  Ciel  en  se  mocquant. 

Au  bas  du  ventre,  large  et  courbe, 
On  voyoit  branler,  par  la  bourbe, 
Quelques  poils  rarement  plantez, 
Comme  joncs  dans  un  marécage, 
Qui  estoient  d'un  venteux  orage 
De  pets  sans  relasche  éventez. 

Les  aisnes,  de  foutre  relantes. 
Exhaloient  des  vapeurs  puantes, 
Peste  des  sens  envenimez  ; 
Pleust  au  Ciel  que,  contre  nature, 
Pour  éviter  ceste  adventure, 
J'eusse  esté  sans  vit  et  sans  nez  ! 
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Foutre  !  je  crève  quand  j'y  pense, 
Je  pers  Je  cœur  et  la  puissance 
De  corps  et  d'ame  tout  perclus  ; 
Non,  mon  amy,  qu'on  me  chapponne, 
Qu'on  me  chastre,  je  le  pardonne, 
Si  jamais  j'y  retourne  plus  ! 


SATYRE 

CONTRE   UNE  DAME  QU'ON    D1SOIT    QUI  N'EN 
AVOIT  POINT 

Mon  crayon  manquant  de  la  grâce 
Qu'il  faut  pour  bien  peindre  une  face 
Que  l'aage  et  le  sort  a  dompté, 
Refuseroit  de  l'entreprendre 
S'il  n'estoit  asseuré  de  rendre 
L'art  vaincu  par  la  vanité  (1). 

(I)  L'édition  du  Mont-Parnasse  ajoute  celte  strophe  : 

Il  veut  encor  de  Robinette, 
Qu'on  voit  faire  la  ponpinelte, 

Enluminer  inaiuts  de  ses  traits, 
Afin  qu'un  chacun  recognoisse 
De  plus  loin,  et  sans  qu'on  le  presse, 
La  force  de  tous  ses  attraits. 
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Quand  je  la  voy  si  bien  peignée, 
Et  de  parfums  accompagnée 
Par  qui  son  poil  est  honoré, 
Et  que  son  marcher  dissimule  : 
Je  pense  alors  voir  une  mulle 
A  qui  l'on  met  un  frein  doré. 

Puis,  quand  vers  sa  bouche  puante 
Et  sa  narine  reniflante 
De  fortune  je  suis  tourné, 
Tout  à  l'heure  je  deviens  fade 
Et  suis  deflaict  comme  un  malade 
Qui  a  le  cœur  empoisonné. 

Et  que  lui  sert  d'estre  jolie? 

Ny  son  poil,  qu'en  nœuds  elle  lie, 

Xy  le  fard  sur  son  front  placé, 

Cela  ne  peut  rendre  idolastre 

Que  quelque  amant  qui  soit  de  piastre 

Et  de  qui  le  cœur  est  glacé. 

Encore  la  présomptueuse, 

Estant  du  tout  dellectûeuse, 

Au  faict  d'Amour  et  meilleur  point, 

Veut  estre  prise  et  tasche  à  prendre  : 

Mais  quel  sot  y  voudroit  entendre, 

Puisqu'on  dit  qu'elle  n'en  a  point? 
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C'est  un  soldat  sans  son  cspée, 
C'est  une  nef  non  équipée 
Qui  veut  tenir  le  large  en  mer  ; 
C'est  un  fort  sans  garde  guerrière, 
C'est  un  cheval  sans  sa  crouppière. 
C'est  un  chastré  qui  veut  aymer. 

Elle  pourroit,  sans  jalousie, 
Loger  en  quelque  moinerie 
Exempte  de  tout  mauvais  bruict, 
Et  pourroit,  disant  son  bréviaire, 
Avec  quelque  jeune  beau  Père, 
Sans  reproche,  estre  jour  et  nuict. 

Bref,  pour  conclure  son  histoire, 
Elle  est  fort  propre  à  une  foire, 
Non  pour  servir  aux  gens  de  Cour, 
Mais  pour  garder  une  boutique, 
D'autant  qu'elle  est  paralitique 
Et  n'a  rien  propre  pour  l'amour. 
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SATYRE 

CONTRE   UNE  JEUNE  DAME 


Vous  n'estes  grasse  ny  maigre, 

Vous  n'estes  douce  ny  aygre, 

Et  si  Testes  toutefois, 

Grasse  aux  cheveux,  maigre  au  reste, 

Au  mestier  plus  douce  et  preste 

Que  n'est  un  cheval  de  bois. 


Mais  pour  tout  cela,  Marie, 
Vous  mettez,  quand  on  vous  prie, 
Calleçons  et  robbe  à  part, 
Car,  à  toute  heure  on  vous  trouve 
Faisant  la  chatte  ou  la  louve, 
En  public  ou  à  l'escart. 


L'on  met  les  chevaux,  me  semble, 
Aux  cordes  pour  aller  l'amble, 
Chez  Laurens  ou  chez  Mascot; 
Chez  vous,  tous  jeunes  novices 
Sont  mis  aux  cordes  des  vices, 
Movennant  un  bon  escot. 


•* 
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Vostre  chambre  est  tousjours  pleine, 
Le  reste  en  bas  se  promeine, 
L'on  joue  en  vous  attendant  ; 
La  maison  est  trop  petite, 
Renvoyez  de  vostre  suitte, 
Ou  prenez  logis  plus  grand. 

Mais  qui  ne  vous  a  jamais  vue, 
Sinon  à  pied  par  la  rue, 
Et  la  crotte  jusqu'au  bas, 
Marchant  de  façon  agille 
Avec  un  cul  qui  frétille 
Sans  mesure  et  sans  compas. 

Pour  éviter  ce  reproche, 
Achetez  un  petit  coche 
Pour  vacquer  à  vos  amours, 
Qui  courre,  galoppe  et  trotte 
Dans  la  fange  et  dans  la  crotte, 
A  la  ville  et  aux  fauxbourgs. 
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AUTRES  STANCES 

CONTRE  UNE  JEUNE  DAME 


Ceste  petite  dame  au  visage  de  cire, 
Ce  manche  de  couteau  propre  à  vous  faire  rire. 
Qui  a  l'œil  et  le  port  d'un  antique  rebec, 
Mérite  un  coup  de  bec. 


Elle  a  la  bouche  et  l'œil  d'une  chatte  malade, 
L'auguste  majesté  d'une  vieille  salade; 
Sa  petite  personne  et  son  corps  de  brochet 
Ressemble  un  trébuchet. 


La  voyant  pasle  et  triste  en  sa  blancheur  coiffée, 
Les  dieux  de  nos  ruisseaux  l'estiment  comme  fée; 
Les  autres  un  lapin  revenant  du  bouillon. 
Ou  bien  un  papillon. 


Le  moindre  petit  vent,  pour  soulager  sa  peine, 
Comme  un  vent  de  Lutins  la  porte  à  la  fontaine, 
Car  elle  poise  moins,  la  Nimphe  du  jardin, 
Que  son  vertugadin. 
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Je  consacre  en  ces  vers  sa  teste  de  linotte, 
Afin  que  tous  les  fols  en  fassent  leur  marotte, 
Et  veux  que  de  son  corps  mistement  (1)  damoiseau 
On  en  face  un  fuseau. 


SATYRE 

Puisqu'à  fin  que  chacun  en  rie, 
Vous  voulez  que  l'on  vous  marie, 
Celuy  qui  suit  vostre  putain, 
Qu'il  l'ave,  puisqu'il  la  demande  ! 
Faut  une  Dame  de  lavande 
A  ce  beau  Chevalier  de  Thim. 

Cresté  comme  une  tarte  en  pomme, 
Voyez  lejoly  petit  homme, 
Gourmé  dans  son  miste  collet, 
Superbe  en  son  fraizé  plumage 
Comme  un  petit  coq  de  bagage 
Dessus  la  crouppe  d'un  mulet  ! 

Vous  serez  marié,  j'en  jure, 
A  une  Nymphe  de  mesure, 

(1)  Él^aœraent. 
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De  taille  et  de  poil  comme  vous, 
Et  plantez,  comme  une  carotte, 
Vous  en  pourpoint  et  elle  en  cotte, 
Dedans  la  bordure  d'un  houx. 

Liez  vos  cœurs,  beau  couple  d'herbe, 

Avec  le  lien  d'une  gerbe, 

Et  d'osier  faites  vos  anneaux  ; 

Après,  taillés  à  coup  de  force, 

Et  puis,  frottés  d'un  peu  d'amorce, 

Servirez  de  perche  aux  oyseaux. 


STANCES 

Ces  petits  vits.  desquels  l'enfleure, 
A  peine  garnit  l'ouverture 
Des  cous,  voire  des  plus  petits, 
Sont  hays  de  nous  autres  filles, 
Et  les  estimons  inhabiles 
A  chatouiller  nos  appétits. 

Ces  petits  vits  à  la  douzaine, 
Ne  rendent  la  nature  plaine, 
Et  ne  donnent  jusques  au  bout  ; 
Il  semble  que  l'on  nous  farfouille 
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Ou  d'un  festu  ou  d'une  douille  : 
Il  faut  égalité  partout. 

Les  nains,  monstres  en  petitesse. 
X'ont  jamais  garde  d'estre  en  presse; 
11  semble,  à  voir  ces  avortons, 
D'une  chétive  créature 
Qui  se  promène  à  l'adventure 
Dans  un  grand  Palais  à  tastons. 

Ils  sont  vagabons  par  la  place 
Sans  marquer  ny  cbemin  ny  trace  ; 
Les  murs  n'approchent  nullement, 
Le  plancher  sur  leur  chef  se  hausse  ; 
C'est  une  volupté  sans  sauce  : 
Le  plaisir  vient  du  frottement. 

Je  ne  suis  nullement  avide 

Du  plaisir  qui  provient  du  vuide. 

Qui  veut  faire  sortir  du  feu 

Des  cailloux,  il  faut  qu'il  les  joigne  : 

Si  le  vit  ses  parois  esloigne, 

C'est  un  désagréable  jeu. 

Nous  aymons  les  vits,  dont  les  râbles 
Bouchent  tout  à  plain  nos  estables, 
Mettant  le  nez  en  chaque  coin: 
Qui  s'advencent  et  qui  reculent. 
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Qui  s'alongent  et  qui  s'aculent, 
Maintenant  près,  maintenant  loing. 

Xos  Cons  sont  Palais  Magnifiques, 
Il  n'y  faut  d'estroites  boutiques  ; 
L'on  y  veut  cour  et  grand  verger, 
Salle,  cabinet  et  cuisine, 
Chambre  et  anti-chambre  voisine  : 
Un  petit  train  n'y  peut  loger. 


STANCES  (-]) 

Ces  grands  cons  dont  vous  faites  feste. 

Qui  ont  oreille  et  double  creste, 

Xe  me  viennent  point  à  plaisir  : 

J'ayme  ces  cons  de  fine  sarge, 

Qui  s'estendent  quand  on  les  charge. 

Comme  un  gand  qu'on  donne  à  choisir. 

Ces  cons,  si  larges  d'ouverture. 
Mettent  un  vit  en  sépulture 
Comme  un  corps  en  son  monument. 
J'aymerois  mieux  estre  hérétique 
Que  chevaucher  un  con  étique, 
Non  plus  qu'une  vieille  jument. 

(I)  Réponse  aux  Stances  Je  Mutin  sur  les  grand*  C... 
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Dans  un  petit  con  de  jeunesse, 
Qui  n'entend  ruse  ny  finesse, 
Jamais  je  ne  vas  que  le  pas; 
Je  n'ay  à  faire  aucun  partage, 
Je  laboure  tout  l'héritage, 
Encor  ne  me  suffit-il  pas. 

Si  l'on  dit  que  le  Roy  de  Perse, 
L'hyver  et  l'esté  ne  s'exerce 
Tousjours  qu'en  semblable  maison, 
Je  dis  que  ce  n'est  pas  de  mesme 
De  ces  grands  cons  à  diadesme 
Qui  sont  chauds  en  toute  saison. 

Fi  de  ces  cons  à  toutes  selles 
Qu'on  divise  en  tant  de  parcelles, 
Où  l'on  ne  voit  jour  ne  clarté; 
Je  croy  qu'en  pareille  machine 
Un  petit  vit  à  foible  eschine 
Se  trouverait  bien  escarté. 

Je  n'ayme  point  ces  grands  fendasses 
Qui  sont  faits  comme  des  besaces 
Qu'on  peut  remplir  des  deux  costez; 
Volontiers  le  mal'heur  assemble 
Le  Con  et  le  Cul  tout  ensemble 
Quand  les  entredeux  sont  ostez. 
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Je  bais  ces  mares  infectées, 

Tousjours  d'un  esgout  humectées, 

Où  tout  ce  qu'on  jette  se  fond; 

Je  liais  ces  baveuses  cloacques, 

Où  les  gros  bourdons  de  Sainct-Jacques 

Ne  trouvent  ni  rive  ni  fond. 

Toujours  ces  puantes  cavernes 
Ont  assez  de  fausses  poternes 
Qui  n'ont  ni  route  ni  sentier; 
Il  m'est  avis  que  mon  vit  entre 
Tout  debout  en  un  large  centre, 
Comme  un  pilon  dans  un  mortier. 

Ne  me  parlez  de  vos  voisines 

Qui  dans  leurs  cons  ont  des  cuisines, 

Des  chambres  et  des  cabinets; 

Ce  sont  escurïes  ou  salles, 

Ou  jeux  de  paulme,  ou  lieux  plus  sales 

Dont  les  trous  ne  sont  jamais  nets. 

Ces  petits  cons  à  grosse  motte 

Sur  qui  le  poil  encor  ne  flotte, 

Sont  bien  de  plus  friands  boucons  (1)  : 

Le  monde  s'en  iroit  grand  erre, 

Si  j'estois  tout  seul  sur  la  terre 

Et  qu'il  n'y  eust  que  de  grands  Cons. 

(1)  Appas,  morceaux.  De  l'italien,  boccone. 
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LE  GAUDE-MICHY  DES  FILLES 

L'on  m'a  dit  que,  le  plus  souvent, 
L'Amour  vous  contraint  en  resvant 
De  faire  à  l'envers  la  grenouille. 
Et  que  faictes  raille  regrets 
Pour  les  doux  mistères  secrets 
Du  mal  secret  qui  vous  chatouille. 

Mais  je  me  plains  que  tout  le  jour, 
Fuyant  mesrae  le  nom  d'Amour, 
Vous  contrefaites  la  doucette, 
Cependant  que  toutes  les  nuicts 
Vous  prenez  de  nouveaux  déduicts 
Avec  un  manche  d'époucctte. 

Mais  un  cloud  qui  se  détacha. 
Ces  jours  passés,  vous  escorcha, 
Dont  vous  faictes  si  triste  mine 
Que  vous  allez  tout  desdaignant, 
Pouvant  à  peine,  en  rechignant, 
Retenir  l'eau  de  votre  urine. 

Une  autre  fois,  il  faut  choisir 
Le  lieu,  le  temps  et  le  loisir 
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Pour  vous  resjouyr  à  votre  aise, 
Usant  de  ces  bastons  polis 
Dont  vous  arrangez  les  gros  plis 
Et  les  bouillons  de  vostre  fraise. 

Ceux  de  veloux  ne  coulent  pas; 
Ceux  de  satin  deviennent  gras, 
Et  sont  rudes  à  la  cousture  ; 
Et  ceux  de  verre,  en  leur  cbaleur, 
S'ils  se  cassoient  par  un  mal'beur, 
Vous  pourraient  blesser  la  nature. 

Si  vous  en  prenez  un  de  fer, 
Avant  qu'il  se  puisse  eschauffer, 
Il  ne  fera  rien  qui  vous  plaise  ; 
Mais  je  me  trompe  en  cet  endroit, 
Car  aussitost  il  se  fondroit 
Comme  dedans  une  fournoise. 

Mais  il  vaut  bien  mieux  pratiquer 
L'amour  mesme,  sans  se  mocquer. 
Sans  aimer  l'ombre  de  son  ombre. 
Et  sans,  par  un  ébat  nouveau, 
Vous  jouer  de  quelque  naveau, 
Ou  d'un  avorton  de  concombre. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  vous  faut 
Refroidir  un  endroit  si  cbaud, 
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Qui  d'une  feinte  ne  s'abuse, 
Et  qui  pourroit,  en  un  moment, 
Allumer  dans  un  régiment 
Toutes  les  mesches  d'arquebuse  ; 

Ni  se  tromper  de  la  façon 
De  celle  (1),  qui,  pour  un  garson  (2), 
Embrassoit  souvent  une  femme, 
Et  qui,  mourant  de  trop  aymer, 
Ne  trouva  qu'au  fond  de  la  mer 
Un  remède  à  sa  triste  flame. 

Vous  n'attendez  qu'un  mary  neuf, 
Quelque  veau  pour  devenir  bœuf, 
Qui  vous  oste  ce  nom  de  fille  ; 
Et  tenant  clos  vostre  vallon. 
Craignant  l'enflure  du  ballon, 
Vous  vous  ébatez  d'une  quille. 


(1)  Sapho. 

(2)  Cab.  saty.  : 

o  De  celle  pour  qui...  « 
Ce  vers  n'a  pas  de   sens.  Nous  le   rectifions  d'après  le  manus.   fr.  88i  : 
Poésies  die  xvi«  siècle. 
Au  reste,  voici  le  texte  du  manuscrit  : 

Ny  se  tromper  de  la  façon 

De  celle,  qui  pour  un  garçon 

Embrassa  souvent  une  femme, 

El  qui,  en  fin,  pour  trop  aymer, 

Ne  trouva  qu'au  fond  de  la  mer 

Un  remède  a  sa  chaude  flamme. 
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Mais  quiconque  soit  le  damné. 

Votre  mary  prédestiné. 

Bien  qu'il  n'espouse  qu'une  beste. 

Heureux  il  sera  —  le  cocu  ! 

Du  moins  si  vous  avez  le  eu 

Aussi  léger  comme  la  teste. 


SATYRE 

CONTRE   LE   NEZ   D'UN    COURTISAN 

Mes  amis,  en  quelle  boutique. 
D'une  sotte  façon  antique, 
Ce  malheureux  nez  fut-il  faief 
Le  chétif  homme  qui  le  porte, 
On  n'en  veid  jamais  de  la  sorte, 
Ha  !  que  j'en  suis  mal  satisfaict  ! 

ïl  ressemble  une  sarbacane, 
Et  tient  un  peu  du  bec  de  cane, 
Et  paroist,  de  même  façon, 
Dessus  son  visage  agréable, 
Comme  un  compas  dessus  la  table 
D'un  magister  qui  faict  leçon. 
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Xez  plus  long  que  tout  le  visage, 
Nez  qui  faict  un  arpent  d'ombrage. 
Nez,  Roy  de  tous  les  autres  nez, 
Nez  que  cent  mille  couleurs  fardent, 
Xez  dont  tous  ceux  qui  le  regardent. 
Rians.  demeurent  estonnez  ! 

Nez  à  peindre,  nez  à  escrire. 
Xez  qui  me  faict  mourir  de  rire. 
Xez  à  mettre  les  quatre  doigts. 
Et  faire,  de  façon  gaillarde, 
Despotement  une  paumade, 
Comme  sur  un  cheval  de  bois. 

Pour  le  certain,  ce  nez  illustre 
Servit  dignement  en  son  lustre 
Sous  la  crouppière  d'un  mullet  : 
Qu'il  auroit  agréable  mine, 
Barbouillé  d'un  peu  de  farine 
Et  du  jaune  d'un  œuf  mollet  ! 

11  semble  que  ce  nez  demande 
<Jue  l'on  le  perce  à  l'Allemande 
Avec  une  broche  à  deux  tours, 
Puis,  que  par  tout  Paris  on  aille 
Le  faisant  voir  à  la  marmaille, 
Comme  l'on  lui  faict  voir  les  ours. 
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SATYRE 

CONTRE  LA  BARBE  D'UN  COURTISAN 

Je  chante  une  barbe  peignée, 
De  couleur  de  pied  d'airaignée, 
Bien  laite  et  d'antique  maison  : 
Barbe  de  bonne  nourriture 
Qui,  toutefois  contre  nature, 
A  creu  sur  la  peau  d'un  oyson. 

Barbe  de  vénérable  estofte. 

Soit  d'un  bouc,  soit  d'un  Philosophe, 

Selon  les  jugemens  divers  ; 

11  faut  vraiment  que  je  la  loue, 

Car  Phœbus  me  feroit  la  moûre 

S'ellc  n'estoit  dedans  mes  vers. 

Un  barbier,  docte  à  la  guiterne, 
Tout  frais  venu  de  la  taverne. 
Se  courrouçant  à  son  valet, 
Tout  ainsi  qu'aux  barbes  des  farces 
Te  fit  les  moustaches  éparses 
Comme  les  aisles  d'un  poulet. 

Il  t'en  fit  une  retroussée, 
L'autre  de  colère  embrassée 
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Comme  la  frange  d'un  épieu  ; 
Il  la  fit  comme  une  escarcelle, 
Enfin,  ce  barbier  sans  cervelle 
Te  laissa  comme  il  pleust  à  Dieu. 

Barbe  mistiquement  sallée, 

Au  bordeau  souvent  estallée, 

Barbe  molle  au  poil  délié  : 

Je  veux  désormais  qu'aux  boutiques, 

Aux  coins  et  aux  places  publiques 

Ton  mérite  soit  publié. 

Barbe  des  barbes  la  merveille. 
Barbe  qui  n'a  point  de  pareille. 
Reine  des  barbes  en  effect  : 
Je  veux  que  ma  Muse  féconde 
Face  cognoistre  à  tout  le  monde 
Le  bien  que  ton  maistre  m'a  faict. 

Ainsi,  contant  tes  bons  offices, 
Je  veux  célébrer  les  services 
Et  les  faveurs  que  je  luy  fais, 
Le  faisant  marcher  sur  la  terre 
En  bateleur  en  temps  de  guerre. 
Et  en  soldat  en  temps  de  paix. 

Tes  brandies,  de  vergongne  éprises. 
Couvrent  ses  lèvres  ainsi  grises 
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Que  les  oreilles  d'un  magot, 
Et  ses  dents  qui  sont  par  raeslange 
De  couleur  d'escorce  d'orange 
Et  de  coquille  d'escargot. 

Sans  toy,  barbe  en  crasse  fertille. 
Il  seroit  au  monde  inutille, 
Et,  quelquefois,  il  est  si  prompt 
Qu'en  courroux  il  iroit  se  pendre 
S'il  ne  trouvoit  à  quoy  se  prendre, 
Quand  il  se  void  faire  un  affront. 

Alors,  il  te  mord,  il  te  ronge, 
Il  te  faict  servir  d'une  esponge, 
Bavant  en  son  enragement, 
Tu  le  remets  en  patience  : 
En  toy  consiste  sa  science, 
Son  esprit  et  son  jugement. 


SATYRE 

SUR  LE    POURPOINT  D'UN    COURTISAN 

Pourpoint,  des  vieux  pourpoints  le  prince, 
Puisque  ta  dent  baveuse  pince 
La  corde  aux  honncstes  manteaux, 
Escoute  un  manteau,  par  merveille. 
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Qui  rejette  dans  tes  oreilles 

Les  coups  de  tes  propres  marteaux. 

Si  tu  avois,  outre  ta  bave, 
Pourpoint,  quelque  chose  de  brave. 
Pour  t'appeler  au  lieu  d'honneur, 
On  lairroit  arriére  les  Carmes, 
Mais  ton  caquet,  ce  sont  tes  armes, 
Xe  plus,  ne  moins  qu'à  ton  Seigneur. 

Puis  donc  qu'il  te  faut  rendre  une  ode, 
Pourpoint  faict  à  la  vieille  mode, 
Je  veux  un  aide  requérir, 
L'adresse  sous  qui  tu  chemine', 
Les  puces,  les  poux,  la  vermine. 
Hostes  qu'il  te  plaist  de  nourrir. 

Sus,  Déesse  aux  dents  vénéneuses, 
Chantons  les  louanges  fameuses 
De  ce  pourpoint  rapetassé, 
Pourpoint  qui  ressemble  un  Prothée 
Changeant  la  forme  rapportée, 
A  la  façon  du  temps  passé. 

Ce  pourpoint  fut  faict  d'une  cotte 

Lasse  de  servir  à  la  crotte 

Son  estoffe  de  noir  satin  ; 

Bien  qu'il  fust  de  Luque  ou  de  Gennes, 
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Le  pauvret  a  tant  eu  de  peines 
Qu'on  luy  doit  pardonner  sa  tin. 

Encor,  la  médisante  histoire 
Conte  que  cette  cotte  noire 
Fut  d'amour  un  eschantillon. 
Pourpoint  que  la  femme  à  ton  maistre 
Receutd'un  muguet,  qui,  peut-estre. 
Luy  rehaussa  le  cottillon. 

Quoy  qu'il  en  soit,  c'est  chose  seure. 
Que  tu  vins  à  servir  à  l'heure 
Que  ce  pourpoint  de  peau  de  fleur 
Devint  pourpoint  de  haute  gresse  : 
Depuis,  tu  as  été  sans  cesse 
Pauvre  pourpoint  souffre-douleur. 

Pourpoint  de  ville  et  de  parade. 
De  jeux,  de  course  et  mascarade. 
Pourpoint  et  de  chasse  et  des  champs. 
Pourpoint  d'hyver,  d'esté,  d'automne, 
Auquel  du  Louvre,  la  Lionne 
Cognoist  ton  maistre  dés  long-temps. 

Pourpoint  de  tous  les  jours  et  festes, 
Pourpoint,  repaire  à  maintes  bestes, 


\0d 
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Qui,  faisant  là  leurs  viandis  (1), 
Rongent  la  crasseuse  charongne 
Qui  dépeint  à  la  rouge  trogne 
Un  silène  du  temps  jadis. 

S'il  est  vray  ce  qu'on  dit  des  chesnes, 
Qui  de  leurs  fenoiiillères  plaines 
Engendrèrent  les  Mirmidons  : 
Dieux,  muez  en  soldats  de  garde 
Tous  les  poux  que  ce  pourpoint  garde 
Pour  repeupler  nos  escadrons  ! 

Mais  non,  car  si  la  conjecture, 
Que  tout  se  tourne  en  pourriture 
Est  vraye,  attendre  il  ne  tu  adroit 
D'une  si  poltronne  viande, 
Qu'une  fort  poltronnesque  bande 
Qui,  au  besoin,  nous  laisseroit. 

Or,  laissons  paistre  ceste  trouppe. 
Garnison  de  pauvre  salouppe 
En  ce  vieux  haillon  de  pourpoint. 
Qui  fut  tout  plein  à  sa  naissance, 
Et  sans  autre  magnificence 
Que  d'un  tout  simple  arrière-point. 


!    r.'iiiin    lu  cerf. 
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Depuis  que  la  graisse  puante 
Eust  rendu  sa  peau  reluisante. 
Il  devint  pourpoint  moucheté  ; 
Puis,  estrillé  d'esgratigneures 
Et  de  nouvelles  découpeures, 
Toujours  cachant  sa  pauvreté. 

Enfin,  les  halaffres  trop  grandes 
Forcèrent  de  le  mettre  à  bandes, 
Qui  fut  son  dernier  sacrement, 
Car  d'Orléans  les  armoiries 
De  luy  prindrent  leurs  seigneuries, 
Les  rendant  lambeaux  proprement. 

Néantmoins,  l'estoffe  très-bonne, 
Et  que  son  maistre  affectionne 
Comme  un  bélistre  son  bissac. 
Estoffe  de  longue  durée, 
De  pièces  se  voit  réparée 
Pour  n'estre  si  tost  mise  à  sac. 

Pièces  sur  pièces  on  y  houtte, 

Tant  de  fois  qu'on  peut  mettre  en  doute 

S'il  reste  rien  du  vieux  pourpoint  : 

Ainsi  la  nef  Pégasienne, 

Bien  que  changée  à  l'ancienne, 

A  la  forme  qui  ne  meurt  point. 
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Lutteur  au  mouvement  agille, 
Que  vous  eussiez  espargné  d'huille, 
Vcstus  de  cazaquins  si  gras  ! 
Mais  quoy  !  la  couarde  froidure, 
Dont  ce  pourpoint  est  couverture, 
Vous  auroit  engourdy  le  bras. 

Maintefois,  le  maistre  bravache 
Eust  appelle  la  male-tacbe  (1 1 
Pour  ce  vieux  chiffon  dégresser, 
Mais,  faute  d'un  qui  luy  succède 
Il  n'y  a  point  eu  de  remède 
Que  son  dos  l'ait  voulu  laisser. 

Comment  l'eust-il  faict,  si  sa  pance, 
Pour,  un  jour,  faire  pénitence, 
Pou  voit  en  un  lict  se  cacher? 
Mais,  amy  des  tables  sans  vuide, 
Sans  son  pourpoint,  qui  est  son  guide, 
Il  n'en  eust  osé  approcher. 

Ce  pourpoint  a  faict  mainte  plainte, 
De  quoy  son  estoffe  en  noir  teinte 
Ne  vouloit  montrer  son  revers 
Sinon  quand  elle  se  déchire  ; 
Mais,  hélas!  le  dedans  est  pire, 
Car  il  est  tout  mangé  de  vers. 

qui  servait  ;'<  détacher  les  étoffes. 
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Et,  tout  malotru  qu'il  peut  estre, 
Gras,  plus  qu'un  bréviaire  de  Prestre. 
Il  est  néautmoins  révéré 
Comme  une  Déesse  d'Averne. 
Aux  bordeaux  et  à  la  taverne, 
Et  aux  berlans  presque  adoré. 

Il  semble,  en  quelque  part  qu'il  aille. 

Que  les  coquins  et  la  canaille 

Le  suivent  par  dévotion, 

Et  qu'ils  luy  veulent  rendre  hommage, 

Recognoissant  que  ce  bagage 

A  sur  eux  juridiction. 

Pourpoint,  ce  fut  injure  grande. 
Quand,  pour  ne  payer  la  viande 
Prise  à  ce  rostisseur  soùillard, 
Il  osa,  par  mutinerie, 
Drapper  dessus  ta  fripperie  : 
Tu  l'as  dit.  corbeau  babillard  ! 

Qui  est  tourmenté  de  ses  debtes 
Ne  cherche  point  d'autres  receptes 
Que  de  ce  pourpoint  la  senteur; 
Qui  est  craintif  aux  canonnades, 
Aux  coups  de  picque  et  mousquetade-. 
Sous  ce  pourpoint  n'a  point  de  peur. 
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Pourpoint,  tes  chiffes  découppées 
Gardent  aussi  des  coups  d'espées. 
Car,  tout  au  rebours  de  l'aymant, 
Celuy  qui  avec  toy  se  traisne, 
Au  fer  a  tant  juré  de  haine 
Qu'il  en  cherche  l'esloignement. 

0  !  Palladion  de  ton  maistre 
Pourpoint,  que  ce  gueux  fut  adestre  (1) 
Qui  te  déroba  un  matin, 
Comme  Ulysse  celuy  de  Troye, 
Qui  devoit  demeurer  de  joye, 
Heureux  d'un  si  riche  butin  ! 

Soit  qu'aux  Boèmes  (2)  il  te  revende. 
Soit  que,  pour  servir  d'une  offrande. 
Tu  sois  en  Italie  porté, 
Estendart  de  nouvelle  brigue, 
Rendant,  en  l'honneur  de  la  ligue. 
Aux  picoreurs  la  liberté. 

Gueuses,  putains  et  maquerelles, 
Te  feront  dresser  des  chappelles 
Au  Iluleu  et  au  Port  de  Foin  ; 
Et  là,  tu  te  rendras  propice 

il    Adeître,  adroit,  lialiile. 

mot  est  ici  monosyllabique. 
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Envers  la  Déesse  Malice 

Pour  ceux  qui  en  auront  besoin. 

Tous  ceux  qui  auront  l'âme  esprise 
De  ce  qu'on  nomme  couardise, 
Fuyarts.  trompeurs  et  safl'raniers  (lj. 
Viendront  implorer  ton  suffrage, 
Et  bien  souvent  le  cocuage 
Ne  s'y  rendra  pas  des  dernier?. 


SATYRE 

SUR  LE  MANTEAU  D'UN  COURTISAN 

Manteau,  des  manteaux  le  plus  mince, 
A  jamais  exempt  de  la  pince 
Pour  ta  cruelle  pauvreté, 
En  ton  espèce  incomparable; 
Manteau  néantmoins  vénérable 
Pour  ton  extrême  antiquité  ! 

Encor  que  la  tigne  (2)  te  mange, 
Si  veux-je  cbanter  ta  louange, 


ili  Banqueroutier,  filou. 

i2i  Forme  ancienne  de  leigne. 
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Et  qu'on  sçache,  par  l'Univers, 
Que  ta  capacité  petite 
Faict  que  ton  vieil  haillon  mérite 
D'avoir  quelque  place  en  mes  vers. 

Déesse  au  visage  effroyable. 
Par  toute  la  terre  habitable 
Des  humains  la  peur  et  l'elTroy, 
Qui  règnes  dessus  la  misère 
En  ton  geste  triste  et  austère, 
Maigre  déesse,  inspire-moy! 

Ce  manteau,  qui  n'a  point  au  monde 
D'autre  manteau  qui  le  seconde, 
Fut  jadis  d'un  drap  assez  fin; 
Manteau  où  l'on  ne  peut  cognoisire 
Si  c'est  serge  ou  drap  de  limestre  (1  |, 
Car  le  pauvret  tire  à  sa  fin. 

11  fut,  d'une  façon  honneste, 

Premièrement  manteau  de  teste, 

Garny  d'un  collet  de  velours 

Et  d'une  doublure  de  frize; 

Puis,  tost  après,  changeant  de  guise. 

Devint  manteau  de  tous  les  jours. 

(,1  '  KtolTe  de  laine  qui  se  fabriquait  à  Rouen. 
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Il  eust  un  compagnon  fidelle 
Qui  dura  jusqu'à  la  ficelle, 
Bien  qu'il  fust  débile  et  flouet . 
Manteau  qui  fit,  durant  sa  vie. 
Comme  le  Roy  devant  Pavie, 
Tirant  jusqu'au  dernier  filet. 

Après  le  temps  de  son  service, 

Gestui-cy  succède  à  l'office 

En  luy  servant  pour  tous  les  deux; 

Mais  une  chose  l'importune, 

Car  il  se  plaint  de  la  fortune 

Qui  le  rend  le  manteau  d'un  gueux. 

Il  n'y  a  ny  façon  ny  sorte 
Dont  un  habillement  se  porte 
Que  le  pauvret  n'ait  pratiqué  : 
Il  a  esté  robbe  sans  manches, 
Changeant  de  visage  aux  Dimanches, 
A  tous  usages  appliqué. 

Il  sert  souvent,  par  intervalle, 

Son  maître  en  quelque  part  qu'il  aille  : 

Dans  les  prisons  il  est  cogneu, 

A  l'Hùtel-Dieu,  à  la  taverne, 

Dont  il  sort  tousjours  sans  lanterne 

Et  la  pluspait  du  temps  tout  nu. 
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Seulement,  une  fois  pour  toute, 
11  le  laissa  durant  la  route 
Qui  mit  la  Ligue  en  son  tombeau. 
Dont  il  en  conçeut  telle  rage 
Qu'il  retourna  dans  le  bagage 
Près  de  son  fidelle  manteau. 

Il  a  d'une  belle  manière, 
Et  de  grâce  particulière, 
La  propriété  d'un  serpent  : 
Car,  autant  de  fois  que  l'usure 
Luy  donne  quelque  découpure, 
Autant  de  fois  il  se  reprend. 

Ce  manteau  se  rend  si  traictable, 
Qu'il  est  le  tapis  de  la  table 
Qui  ne  servit  onc  à  numger; 
Une  cbose  le  réconforte, 
C'est  que  jamais  on  ne  le  porte 
Aux  batailles  ny  aux  dangers. 

Mais  après  tant  de  bons  services, 
11  endura  mille  supplices 
Par  la  cruauté  d'un  valet, 
Qui,  afin  d'épargner  sa  peine, 
Pour  la  crotte  rogne  la  laine 
Et  le  rend  petit  mantelet. 
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Son  maistre  le  faict  par  malice, 
Car,  comme  son  bien  s'appetisse. 
Il  veut  qu'il  diminue  aussi. 
Afin  que,  de  mesme  cadence, 
Il  voye  finir  sa  chevance  <  1) 
Et  son  mantelet  raccourcy. 

Il  veut  qu'on  le  réserve  encore. 
Tant  ce  vestement  il  honore, 
A  son  ensevelissement; 
Mais  commentée  pourrait-il  faire, 
Veu  qu'il  ne  sçaurait  satisfaire 
A  la  teste  tant  seulement  ? 

Puces,  poux,  punaises  et  mouches, 
Dressez  sur  luy  vos  escarmouches, 
Faisans  la  guerre  à  camp  ouvert, 
Loin  d'embuscade  et  de  montngiif . 
Au  plain  d'une  rase  campagne 
Et  dans  un  pays  descouvert. 

Maintefois,  durant  la  froidure. 
Il  a  servy  de  couverture 
Contre  l'injure  de  la  nuict, 
Et,  d'une  façon  différente, 
De  rideaux,  de  ciel  et  de  pentf. 
De  fonds  et  de  tour  à  son  lict. 
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Il  fut  coussinet  pour  la  trousse; 
Encore  a-t-il  servy  de  housse 
A  quelque  cheval  emprunté. 
Ce  valet  allant  en  message, 
Qui  n'eust  oncq  pratique  ny  gage, 
Souvent  sur  son  dos  l'a  porté. 

Diligent  et  prompt  à  merveille, 
Sans  cesse  pour  son  maistre  il  veille. 
Ayant  l'esprit  et  jugement; 
S'il  voit  un  Sergent  par  la  rue 
Tout  aussitost  il  se  remue 
D'un  perpétuel  mouvement. 

Ce  manteau,  ce  sont  choses  seures, 
A  bien  usé  dix-sept  doubleures 
En  changeant  maintefois  de  teint, 
Qui  en  mille  couleurs  se  change 
Comme  un  Caméléon  estrange, 
A  toute  heure  teint  et  desteint. 

Le  gris  fut  sa  couleur  première; 
Tost-après,  changeant  de  manière, 
Le  vert-geay  luy  fut  ordonné; 
Et  tost-après,  changeant  de  sorte, 
Il  revint  teint  en  feuille-morte, 
Puis  on  le  teignit  en  tanné. 
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Il  prit,  pour  dernière  teinture, 
Le  noir,  la  couleur  la  plus  seure  ; 
Souffleté,  gratté,  retourné. 
Et,  tost-après  son  muable  estre, 
Pour  l'indigence  de  son  maistre, 
En  son  niesme  état  retourné. 

Aussi,  sur  la  fin  de  son  aage. 
Il  emporta  cest  avantage, 
Par  un  accident  non  commun, 
Car,  à  voir  ses  dents  et  sa  corde, 
Il  semble  qu'il  est  prest  à  mordre, 
Monstrant  ses  griffes  à  chacun. 

Il  tesmoigne  bien  que  sans  l'estre 

Des  coups  de  baston  que  son  maistre 

A  receus  et  non  pas  donnez, 

Et  d'avoir,  de  façon  nouvelle, 

Vers  ses  reins,  au  pied  d'une  eschelle. 

De  coups  de  pierre  cotonnéz. 

Manteau,  bien  que  ta  vieille  corde 
Semble  crier  miséricorde 
Au  secours  d'un  autre  manteau, 
Et  que  justement  tu  dois  estre 
Las  du  service  de  ton  maistre. 
Tu  mérites  bien  un  tableau  ! 
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Puisque  tu  as.  pour  récompense, 

Da::s  le  Temple  de  l'Indigence 

Un  reliquaire  précieux, 

Sois  donc,  d'un  zèle  charitable, 

Vers  la  Déesse  misérable, 

Le  médiateur  pour  les  gueux. 


LE  TESTAMENT  D'UN  VÉROLE 

Paillards,  dignes  du  mal  qui  vous  rend  désolez, 
Très-illustres  baveurs,  précieux  véroléz, 
Approchez  de  ce  lit  où  la  gale  me  mange. 
Faites  venir  icy  tout  ce  troupeau  choisi  : 
Je  veux  léguer  le  bien  dont  je  me  sens  saisi, 
Puisque  je  suis  forcé  d'en  faire  la  vuidange. 

Vieilles  filles  d'amour  qui  n'avez  plus  de  dent.-. 
Maquerelles  de  nom  qui  m'alliez  survendants, 
Comme  un  morceau  friand,  un  reste  de  gcndarme.- 
Approchez  de  ce  lict,  ne  craignez  point  mon  mal. 
Vous  n'en  mourrez  jamais,  car  il  vous  est  fatal 
De  pendre  en  un  gibet  ou  passer  par  les  armes. 

Amenez  avec  vous  ces  morceaux  relevez 
Par  qui  je  sens  icy  mes  membres  agravéz, 
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Ces  pucelles  de  nom,  ces  filles  de  marolle, 
Je  les  recognoistray  les  voyant  seulement  : 
Leur  talon  est  petit,  grand  est  leur  instrument. 
Et  la  moins  entachée  est  pleine  de  vérole. 

Yvrongnes,  approchez,  vous  estes  du  complot  ; 

Au  festin  appresté  vous  aurez  vostre  lot, 

Et  vous  prendrez  plaisir  à  gouster  cette  farce, 

Vous  tasterez  du  vin  dont  je  vay  m'abruvant, 

Vous  en  avez  tasté  :  on  ne  voit  pas  souvent 

Un  paillard  sans  bouteille,  un  yvrongne  sans  garce 


J'entends  que  sans  repos  vous  cultiviez  ce  don, 
Qu'on  vous  torde  le  col  sans  vous  faire  pardon. 
Qu'à  ce  chancre  malin  ne  sçachiez  plus  que  faire, 
Que  vos  maux  sans  cesser  fassent  croistre  vos  maux. 
Que  vous  soyez  tousjours  gisans  sous  les  travaux 
Autant  dignes  du  mal  que  de  l'apothicaire. 

Je  laisse  à  celuy-là  qui  fut  si  diligent 

De  me  frotter  cinq  lois  avec  du  vif  argent, 

Tout  ce  que  j'ai  craché,  que  j'entends  qu'il  l'avalle, 

Afin  que  quelque  jour  on  luy  graisse  le  corps. 

Et  qu'au  lieu  de  vérole  entaché  par  dehors, 

Il  soit  mangé  dedans  d'une  fâcheuse  gale. 
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Page,  allez-moy  quérir  ce  barbier  insolent 
Qui  dit  que  ce  travail  n'estoit  point  violent 
Et  qu'il  le  porteroit  avec  plus  de  constance  ; 
Je  veux  que  pour  salaire  il  ait  part  au  butin, 
Et  qu'un  chancre  tout  noir  luy  ronge  l'intestin 
Et  deux  rouges  poulains  luy  pourrissent  la  panse. 

Filles,  ne  pleurez  plus,  c'est  pour  vous,  ce  morceau. 
Par  vous  je  devins  homme  et  ne  fus  plus  puceau  : 
11  me  doit  souvenir  de  ce  grand  bénéfice, 
.T'en  seray  cognoissant,  il  sera  guerdonné  : 
Je  vous  laisse  le  bien  que  vous  m'avez  donné, 
Qui  est  la  cristalline  ou  bien  la  chaude-pisse. 

Je  ne  suis  point  ingrat,  celle  qui  me  priera 

Sera  mon  héritière  et  par  moy  recevra 

Le  gros  et  le  menu  du  bien  qui  me  travaille. 

Elle  aura  souvenir  d'un  si  rare  bienfait, 

Et,  le  faisant  accroistre  ainsi  que  je  l'ay  fait, 

Enfin  elle  mourra,  ladresse,  sur  la  paille. 

Encor  ay-je  des  biens,  il  m'en  reste  beaucoup! 
Vieilles  approchez-vous,  je  vous  donne  le  loup 
Qui,  gourmand,  ne  veut  pas  pardonner  à  ma  jambe, 
C'est  peu  pour  tant  de  gens  qu'un  présent  si  petit, 
Je  veux  pour  contenter  vostre  ardent  appétit 
Que  le  feu  3ainct- Antoine  incessamment  voua  flambe. 


DU    SIEUR    DE   SIGOGNES  IUo 

Approchez-vous  d'icy,  monsieur  le  Médecin, 
Je  vous  garde  une  part,  vous  aurez  le  farcin  (11. 
Rare  gage  qu'Amour  me  donna  pour  estreine, 
Et  afin  qu'après  tout  on  ne  demande  rien, 
Je  donne  encore  un  legs  à  mon  chirurgien  : 
Le  poulaint  qui  porta  mon  corps  à  Saincte-Reine. 

Je  vois  chacun  joyeux,  laquais  ne  pleure  point, 

Tu  as  trop  de  richesse  aux  plis  de  mon  pourpoint  : 

Cent  régiments  de  poux  seront  sous  ton  enseigne. 

Tu  me  les  as  laissez  afin  de  les  ravoir, 

Je  te  les  donne  tous,  et  selon  mon  pouvoir, 

Je  veux  que  du  surcroist  on  te  donne  la  teigne. 

Ores  je  parle  à  vous,  valeureux  champions, 
Vostre  gain  est  à  part  :  cent  mille  morpions 
Qui  m'ont  mangé  le  poil  et  dissipé  la  barbe. 
Vous  n'estes  point  trop  mal  à  ce  coup  partagez. 
Et.  pour  mettre  dehors  ces  petits  enragez, 
Armez  contre  leur  corps  la  fureur  d'un  vieux  barbe. 

Or  sus,  c'est  faict  des  biens,  il  faut  parler  du  corps  : 
Si  tost  que  la  chaleur  se  poussera  dehors, 
Quoy  qu'il  soit,  je  défends  qu'on  me  couche  sur  terre. 
J'entends  que  dedans  vous  je  trouve  mon  tombeau, 
Que  vous  l'alliez  mangeant  d'un  gosier  de-corbeau 
Et  beuviez  à  longs  traits  tout  le  fiel  qu'il  enserre. 

(\  )  Sorte  de  gale  ou  de  rogne. 
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Vous  froncez  le  sourcil  et  feignez  ne  m'ouyr, 
A  manger  ce  morceau  qui  vous  doit  esjouyr; 
Tost,  tost,  chacun  s'avance  à  dresser  son  potage  ! 
Hé  quoy?  Les  Sagontins  (1)  à  demy  déconfis 
Appaisèrent  leur  faim  en  dévorant  leurs  fils, 
Et  si  n'esperoie'nt  point  un  si  grand  héritage 

Ainsi,  chacun  de  vous  en  prenne  sou  lopin, 

Faictes-en  ressentir  le  frère  Jacopin 

Qui  me  confessera,  et  que  rien  ne  se  perde. 

Mais,  je  n'ay  point  laissé  mon  mal  de  fondement  : 

Je  le  laisse  à  celuy  qui  lit  mon  Testament, 

Et  à  qui  l'entendra,  je  luy  laisse  ma  merde. 


il,  Habitants  de  Sagonte,  ville  d'Hispanie  avec  laquelle  Rome  fit  alliance, 

dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  les  deux  premières  guerres  puniques.  Anni- 
bal  l'assiégea  en  pleine  paix  et  la  prit  malgré  l'héroïque  résistance  de  ses  habi- 
tants, qui  dévorèrent  les  cadavres  pour  se  nourrir,  et  finalement  se  brûlèrent 
plutôt  que  de  se  rendre. 
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